


















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































DE

M. Desvaux (i) avail propose unc classification analogue
et divis6 les odeurs ea sept classes qualifies par les 6pt-
thetes de inertes, anaromatiques, suaves, aromatiques ,
baisamtques, penetrantes et fetides."Mais il iaut avouer
que plusieurs de ces classes sont nn pen nrbitraires, et
quelors memequ'onparviendrnit a (Hablir ainsi unc clas-
sification qui paraHrait jhste et complete d'apres Tim-
pression des sens du plus grand nombre, cette methode
eclairerait peu la nature resile des odenrs.

Les chimistes ont tent6 uae vote plus rntionnelle
lorsqu'ils ont cherche a sc rendre compte de la nature
propro des corps odorans : sous ce point de vue, Four-
croy (2) a divis^ les aromes v^getaux en cinq classes,
s&voir :

i°. Les odeurs extractives ou muqueuses qu^on oblient
par la distillation des piup'es inodores au bain-marie sans
addition iTeau.

20. Les odeurs liuilcuses] i'ugaces, indissolubles a 1'eau,
mais dont Tliuilc puut sc cnarger; elles sont suscepttblcs
d'etre d^truiles par Taction de 1'oxigene <le Fair : idle efit
1'odeur des fleurs de jasmin , dc jonquille, etc.

5°, Les odeurs huileuses, volatiles, dissoluble^ dans
Tfeau froide , ot surtout dans Feau chaude , et plus encore
dans Talcool : telles sont les eaux aromatiques des la-
hi(ies, dc rouaarin, etc.

4°. Les odeurs aromatiques el acides qui rougissent les
couleurs bleut-s ve'ge'talr.s , lilies quo les eaux et alcools
aromatiques de canncllo el d<; 11enjoin.

——
(1) Cite par Cloquel, Diw. sur les oileurs, *n-4o» P-
(2) Ann. chim,, Q6- p.

2 .



5*! Lf^?sf)nfsrecteurshydrosulfureux, qui pr£cipitent
eri'Brun ou en noir les dissolutions m&alliques ,tels que
les eaux distill6es des choux cl dc plusieurs crucifcres.

On ne peut nier qu'une classification de ce genre, si
ale 6tait compile et regularised, ne tendit & r£pamdre
de la lumifere sur l'Kisloire des odeurs . au moins sous le
point dc vde de la chimie et de ses applications & lVt de
la pdrftftncric; mais encore il faudrait se difier de cer-
taines analogies dc sensation qui ne sorit point lites h. des
analogies de nature. Ainsi , dc ce que l'arsenic brul6
exhale une odeur d'ail, il faul sc gardcr dc concluro que
1'aiT contiennc dc Parsenic; cl dc m£me de cc que le pe-
largonium itioschatatn aflfecle nos sens d'unc maniferc ana-
logue au muse, on ne pcut pas conclurc sur ce critfere
que ces pfanfes contienncnt du muse. Ges exemples ten-
ant dn moins a prouvor qu'on oie peut pas rappu)rter les
odcurs & une cause unique, ermine le font ceux (i)1 cjui
pf&endeiit sians preuves cjuMfes tiennent ii un d^gage-
ment d'bydrog^ne qa'on n'a jamais pti reconnaitre.

Nicholson a consid&6 les odcurs v6g£tales sous un
point de vuft'qiu ajdus de rapports avec la physiologic,
lArsiqu'il a fbit remarqrter qu'en g6n6ral les odcurs dcs
coroHes agissenl plus ou moins vivement sur les nerfs de
Tesp^te humaine conitnespasmodiques, tandi's que celles
des autres parties n'ont point le mfrne genre faction.
Gette distinction a qiielqdc v^rit̂ ; mais^ telle qu'elle est
pr&ent£e, cllc scmble plds en rapport avec la physiolo-
gie des animaux qa'avec celle d̂ s v^taux. Guid6 pri-
mitivement par eelte id^e de Nicholson, quoiqu'elle soit

(i) Spreng. bau. derVJlanz,, p» 355.
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exacte dans sa g£n6ralit6, je crois avdir t'rouve" le
Veritable point de la distinction des odctars v6g£tales, sa-
voir, que ces odeurs sont les nncs dtf simpler proprietes ,
tandisque les autres semblent etrc de v£ritablcs fonctions.
Je m'explique :

Toute mature susceptible d'une volatilisation totale
ou partielle peut etre odoranle, si ses vapeurs, en
atteignant la membrane pituilaipe, y determinant une

.sensation. Cette propri6t6 existe dans une foule de corps
inorganiques sans auciine cspfcce d'aclion de lour part;
elle sc retrouve dans un grand nombre dc produits
des corps organises , tels que le muse ou le camphre,
et est dans ces matures un simple r£sultat de leur
nature. Tant qu'clles se volatilisent en tout ou par-
tie , elles sont odorantes; el si la vie a quelquc action sur
cette odeur, e'est parce qufcelle a d&ermind dansl'origine
la formation de ces corps I mais elle n'a point d'action
nctuelle. Si celte assertion isl 6vid^nte lorsque k muse
ou lie cauiphro sont s6par6s de Tanimal ou de la plante
qui les a produits, elle est 6galement vraie quand ces ma-
tl^es sont encore renferm^os dans les cavit£s ou elles se
sont produites. Elles sont odorantes par une sihiple pro-
pri&£ de leur nature physique ou chimique. Sans doute,
la physiologie devrail tenter de reconnaitre comment
cbaque cellule tilaborc les sues qu'elle recoit, ct les trans-
fiirme en matiriaux divers; mais la question de l'odeur
ne serait qu'un point accessoirc de cet cxamen. Tous
ceux des mat^riaux imm6diats des v£g&aux que nous
avons 6num6r6s en parlant des s^cr^tions, onl, sous le
rapport qui nous o$ciipe, dq certaines propri6t&, et les
diverses parties s'ont ou pQ stint pals odorantes selon

4
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qu'elles conticnnent des matures susceptibles ou incapa-
bles de se volatiliser. Ainsi ost-il bcsoin de dire qu'il y a
des racines, des rh:zomes, des bois, des forces odo-
rantes, quand nous savons qu'il se trouve dans ces divers*
organe? des huiles \olatiles ou d'autres matiferes suscep-
tible^ de se volaliliser? Gette proprfel6 dure tant que la

volatile existe, et par consequent toutes les par-
du tr£g6tal qui ont des subslanccs dc ce genre comme

emmagasintas dans lour tissu / seront odorantes tant que
la d£perdition dc celtc maliferc durera. C'est ainsi que les
bois r6sineux, lels que 1c cyprfcs ou le cfedre, sont ind£fini-
ment odorans, parce que la mali&rc r&sincuse oil reside
leur odeur s'ivapore lenlement. Les parties dontTodeur
reside dans de 1'huilc esscntielle, conservent leur odeur
trfjs-loDg-lemps quund 1'huilc esscntielle est peu volatile,
ou qu'elle cst renferm^o duns tin tissu trfes-compacle et
qui lui livrc difficilement passage : ainsi le bois de rose
de TcSndriffe [convolvdus scwarius) conserva trfes-long-
temps son odeur, et meme h la longue, pour le recon-
naltrc, il faut frotter le bdis afin de degager la matifere
volatile des cellules trfes-compaclcs oil ellc cst rcnferm6e.
Certains bois, inodorcs kml'ordinaire, deviennent odo-
rans lorsqu'on les tourne; celui de hStre prend, dit-
on (l) , alors une odeur dc rose. Lorsque des huiles ana-
logues sont renferm£es dans un tissu plus lache, T^corce
de la cannelle par exemple , dies sont odorantes san£
frottement pendant que 1'ardme peut s'^chapper, et de-
viennent & la longue prcsque 3ompl6tement inodores.
Enfin, si ces matiferes volatiles sont exposes h Fair libre, ,

Clofuet. Diss. surles odeuis, in^f/p. 3o.
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elles exhalent une vive odeur en s'dvaporant, puis dis-
paraissenl en entier ou sont r£duilcs h leur partie^fixe au
bout d'un certain temps. To us ces ph6nom&nes de durie
diverse des odeurs sont des> cas particulicrs d'un scul ct
meme principe : lorsque les forces sdcr6lantcs des v£g£-
taux ont accumuM sur un point donn£ une certaine quan-
tity de matifere susceptible en lout ou partie de se yolati-
User, et d'agir sur Porgane olfactif, cctte mature, 011
l'organe qui la renferme, conserveront leur od&ur tant
que la matiere volatile ne sera pas toute dispers£e; ctr
cela aura lieu indif&remmcnt pendant In vie ou aprfes la
mort, que 1'organc tiennc ou ne tienne pas au tronc qui
l'a produit. Gette classo d'aromes v£g6taux rent re done
compl&ement dans la chimie.

Mais il est d'autres cas dans lesquels un organe, et la
fleur en est I'exemple le plus saillant, produit bien ,
comme dans la s6rie pre^dente, une niatiferc volatile,
inaLs au lieu de Temnjaga iner, l'exhalo imm^diatement,
Gette exhalaison imm6difie tienC, soit h la plus grandc
volatility de la mati&re, soith la position superficiellc ou
au tissu plus lache de Porgane qui l'a produit, soit enfm
h ce quc eclte production y cst en moindre quantit6 ou
plus temporaire, etc. Ges maticres ainsi protiuites ren-
trent comme les pr6c£dentcs dans les lois de la chimie
quant h leur nature; mais clles se raltachcnt plus imm6-
diatement & la physiologie par leur histoire. En eflet,
i° ces odeurs (et jc fais daris tout ceci allusion aux
fleurs) ne peuvent se produirc que pendant la vie, et
comme elles se dispersent h niesure qu'clles se forment,
les organes d9oii elles 6rnanent doivent perdre leur par-
fum imm6diatement aprfes leur mort; e'est en cflet Tun
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des traits tes plus rcmarquables dc Todĵ ur des fleurs,
compar6e h. ccllcs des autres organcs. a0 Les odeurs ex-
halves au moment de lcur formation pourront clre in-
tcrmittentes commute sont toules les fonclions, tandis
que cellos qui sont dues & un magasin unc fois form£ et
qui s'evaporc graduellement, doivent elre continues par
lcur nature proprc; et c'cst ici Tune 'des preuves di-
rectes de la difference des deux Glasses. Les matifercs
volatilcs emmagasinces s'exhalcnt graduellement^ avec
,cette seule modification, que l'&^vation de la tempe-
rature accroit leur volatilisation , et par consequent les
rend plus odorantes pour un temps donn£ , mais les
epuise pour l'avenir. Les matiferes immddiatement d£-
gag£cs sonl bien, jusqu'h unc certaine limite , soumiscsi
cetle loi; mais cllcs sont subordonn6es plus directeqaent
5 J9action vitalc qui modific l'action g^n^rale. Ainsi il est
des fleurs dont l'odeur csl continue avec <lc legeres va-'
nations : telle est, par exempli, lu Jlcur de l'oranger. II.
en est d'autres tout-k-f^il intormitlcntes: ainsi loutes les
corolles h couleur triste, idles quele pelargonium tristc,
Vhesperis tristis, le gladiolus tristis, etc. , sont presque
complement inodores tout le jour, ct exhalent une
odeur amlfroisienne au coucher du solcil. Si la chalcur
etait la cause du ph£nomfene, commc pour les huiles
volatiles non soumises h Taction vilalc, Tar6me devrait
avoir 616 ^puis6 par la chaleur du jour, et ne pas com-
mencer & cette 6poque. II y a ici quclque chose de lid
k la vie v^g&ale, mais qui nous est mal connu. Cette
heurc du coucher du soleil est en g£n£ral favorable au
d6gagement des odeurs exhales imm6diatement, tandis
que colles qui sont produites par l'evaporation



des maliferes volatiles sont plus spnsiblcs quand le soleil
est plus ardent: ninsi les odeurs des labtees, des cislcs,
dea bosquets de inyrte ou jToranger, embaument Fair
des provinces m6ridionalcs dc 1'Europe, d'autant plus
vivement qu'il fait plus chaud, tandis quc Jes odeurs
d'ua grand nombre dc fleurs, o# sont nulles pendant la
chaleur el se dtSgagent le soir, comme dans les fleurs
trisles mentionn£es tout h l'heurc, ou sont faibles pen-
dant le jour et se reolbrcent le soir, comme dans le da-
Uira arborea >Y another a suaveolens, le genista juncea, etc.
Dans quelqucs plantes, cctte Emission de I'odeiir se pr6-
sente d'une mani&rc lout-h-^tait brusque. Ainsi la fleur
da cereus grandifiorus commence h sVpanouir k sept
heures du soir, ct commence aussi alors h cxhalcr son
odeur.

II n'y a presque aucune fleur qui exhale »>on odeur
pendant lc jour seulcmeiit. On a cit6 sous ce rapport lc
cestrum diurnum; mais d nom est destin6 k indiquor
qu'il est plus odorant dc jc*/ur querde nuil , t^iylU que le
cestrum noctarnum ne Test qu'i l'ei)tr£e de la nuit. En
g<£n£ral, la grande ardeur du soleil tend Ji diminuer les
odeurs des fleurs, elpar consequent Faction dela lumierc
semble plutot nuisiblc que favorable k cettc ^xhalaison.
Aussi Scnebier a,vu une jonquille qui fleurissait h 1'obs-
curit^ totale, cxhaler son parfum comme k l'ordinairc;
mais le cacalia septentrionalts pr6sente une exception rc-
marquable et contrairc h cette observation. Les rayons
solaires en exhalent une odeur aromalique , qu'oo pcut
annuler en interceptaril les rayons, cl r&ablir en onle -
vant Tobstacle inlorpos6 (1) Lapluieet unctrop grande

( i ) Rccltiz, Jouro. pliarnr., 1827, |>. 21,6.
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humidite sont en g6n6ral contraires au d^veloppement
dcs odeurs. Ge fait, quoiquebicn reconnu , scmble ce-
pendant en contradiction avec le d£veloppcment habi-
tucl des odeurs florales au moment do la ros6c, et avec
cct autre observe par Senebier, que l'odeur d'unc fleur
de tub£rcusc, (probablement parcc qu'ellc est due h. une
huile£th£r6e, nonmiscible & l'cau'etplus l^gerequ'clle),
etait sensible au travers de l'eau qui fennait le recipient
oil il l'avait renferm£e. 11 semble qu'entre certaines li -
mites l'humidit£ de Fair favorise le d£veloppement ou la
perception de certains aromes: ainsi les terres argileuses
sont odorantes aprfes la pluic.

Enfin, tous ceux qui ont herboris£ ou vecu dans les
jardins savent tr&s-bien que les odeurs dcs fleurs sont'
assez variables en intensity; ellcs sc d6vcloj>pent un pcu
plus tot ou un peu plus tard, disparaissent on se modi-
fient beaucoup au moment oi la f<6condation s'est ex6-
cutie : ph^nomfenes contraire; h ceuxqu'on observe dans
les matiferes odorantes qui n- sont pas imm^dintement
soumiscs h 1'aclion vitale, el dont Todeur csl en g£n6ral
plus r̂ gulifere et plus continue.

L'action spasmodique des odeurs des fleurs parait te-
nir k la reunion de deux causes : i° t̂ant le produil di-
rect de la s£cr£tion, elles sont variables on intensity
comme toutes les actions vitales; tandis que les ardmcs
d£termin6s par la simple volatilisation gradudc des corps
ne doivent pas presenter les memes variations. Presque
toutes les odeurs deviennent spasmodiques lorsqu'elles
sont trop concentr6es : on peut s'en convaincre dans
tous les ateliers de parfumerie. Les odeurs les plus agr£a-
fcles, comme celle de la rose, peuvent devenir pdnibles h
supporter, lorsque; comme dans Pessejice de roses, elles
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sont amenees a un degr£ extreme dc concentration. 2° II
fautajouter que, parmi les matiferes odorantes, les huiles
volatile** sont celles qui tendenE en g6n6ral h agir sur les
nerfs d'unc manifere spas modi que'; et les aromes dos
fleurs paraissent, autant qu'on peut les analyser, appar-
tenir a eelte classe. Plusieurs fleurs sont remarquables
par ce genre d*action. L'influence de la jonquillc, dc la
tub6reuse sur les ncrfs d6licats est trop connue pour la
mentionner, et trop 6vidcnte pour qu'on risque souvent
de s'y soumettre : aussi l'humble violelte, dont on se d£-
{ie moins, est une des fleurs dont l'odeur produit le plus
d'accidens. J'ai vu plusieurs'femmcs perdre connaissance
pour en avoir port£ en trop grande dose, ou pour les
avoir conserves aupr&s d'ellcs pendant leur sommeil, et
leslivres de m^decinc en contiennent plusieurs exemples.
On assure que des fleurs de nerium enfermdes dans unb
chambrc ont donnd la :nort h ceux qui s'y sont endor-
mis (1), ct que cclles ii.malva moschata ont d&ermin6
des accfe* d'hystdrie. OnA vu des personnel comme as-
phyxiies par 1'odeur du safran (2).Les fleurs du lobelia Ion-
gi flora d&erminentdes suffocations, d'apr̂ s Jacquin, etc.
Mais quoique ces accidens soicnt plus communs par ref-
let des fleurs, ils sont aussi quelquefpis ddilcrminds par
les odeurs dmandes des autres organes. L'odeur de la hi-
toine agit sur les individus nerveux (5). Tout le monde
sait que la cdphalalgie arrive frdquemment lorsqu'on

(1) Linne, Amcen. ae&d., 5, p. 'ioo.
(1) Schcnk, deFloribus nbs. med. vu, obs.i \ cite par Clo-

quel, 1. c.
Cloqucl i 1. c.; Valmonl dc Boinarc, Diet.
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s'endort & l'ombre d'un sureou, d'un noyer, d'uo ai-
lantc , on prfes de Pahagyris; l'ombro du mancenilicr
produit m<*mc quelquefois la mort (1) : ainsi, ('assertion
de Nicholbon, si cllc est vraie dans un grand nombre de
cas, est fausse dans sa geu6ralit6.

11 est un grand nombre de ilcurs dont l'odeur se d£-
veloppe ou se modifle aprfcs la &condation. Ges odeurs
tardivcs paraissent g6n6ralcment dues, non, comrac les
odeurs ordinaires h une e*cr6tion directe , mais k une
alteration des principcs dont le ti6su de la fleur est fopm6.
Elles sont quelquefois agr6ables3 commc dans la rose-
th€ ou Yasperula odorata ; mais plus souvcnl encore clle§
sont d ŝagr^ablcs : ainsi, h la fin de leur fleuraison, plu-
sieurs stapelia , Varum dracunculus, etc., ctegagent une
odeur radav^reuse. Getle odeur ressembletellementhcelle
de la viande corrompue, que M. Dum^ril attesle (2) que
des moucbes carnioircs, des sylpbes et des escarbots ,
troqipls par cllc, y vont d6posyV leurs oeufs comme dans
la viande. Ges flours contienne^t-elles quelques matures
animates ? L'odeur exhale par quelques champignons ,
tels que le phallus Impudicus et le clathrus cancellatus,
est tout-h-fait analogue aux pr£c£dentes : on en dit aulant
des raflesia.

L'odeur du pollen a aussi du rapport avec les odeurs
animates, et, ce qui est singulier, ellc est identique
avec celle qu'exbalo la liqueur spermatiquc bumaine :
c'e&>t un fait fort connu quant au chataignier et £1 l'fyine-
vinelte. M. Desfontaines a observ6 qu9«m retrouve la

c

(1) Boyle, Nalur. (let qffluv. , p. 38.
(2) D'apic&M. Cloquet, Diss. surles odeurs, p. 11.
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niemc odcur, quoiqu'& un moindre degri, lorsqu'on
r̂ unit ijne grande quantity d'un pollen quelconque. Getie
exhalaison propre au pollen se mele souvent & celle des
corolles pour en modifier Podeur.

Quelques jardinicrs (1) pr 6 ten den I qu'un oignon plac6
prfes ct'une rose en augmente I'odeur; ils assurept que
1'eau distilhta (a) de ces roses est sup£rieure & celles dss

•roses communes, et fait rcchercher par les pharmaciens
celles qui ont cu un oignon h leur pied. M. Murray, qui
adopte ce fait compae vraj, l'cxplique en disant que I'oi-
gnon contient beaucoup d'ammoniaqUe , ct que M. Ro-
biqqet a d6montr6 que ccbte substance tend a rendre
aux corps Jeurs odeurs lorsqu'ils les out perdues. Je
doutc fort du fait principal, et ne veux ni d&enjre ni
attaquer l'explicalion, jusqu'5 nouvel examen.

Quelques autcurs ont cil6 comme trfes-cxtraordinaires
certaines plantes dont les feuilles exhalent une odeur f£-
ti^e, tandis queries fleurs en onl une agr&ible, telles,
par exemplc, que les datu/a et los volkamena; mais cela
n'a rien de surprenant, car les odeurs sont des
tions lopales propres h chnmw. organe et quelquofois
cbaque portion d'organe.

§ . 2 . Des Saveins vegetalcs.

Les saveurs des diverses parties-des v£g6taux sont

(l).Voy. Gardener's magas. , et Ann. de la soc. d'horlic. de
Paris, 4* p* 357. ;.

(2) OEcon, neuigk. und verh., 1827; Bull*, sc. agiic., 8,
p. 119-



deminent d&erminlcs par la nature chimique des ma-
ti&res qui les composent et qui pcuvent agir sur l'organe
du gout, soit lorsqu'elles sont solubles dans l'eau, ce
qui est le cas le pluŝ ordinairc ; soit lorsqu'6lanl presquc
insolubles, comme certaines huiles essentielles, elles
agissent sur la langue par unc action dirccte qui depend
de leur nature.

Ceitc formation des matiercs sapides cst line cons6-
qurnce directe des s£cr6tions, et ne peut int6rcsser la
physiologie v£g£tale que d'une<manifere indirecle lout-&-
fait analogue h ce que nous avons dit tout h Pheure sur
les odeurs qui ne s'exhalent ^as au moment de leur forma-
tion. Ce sujct cst done prcsque uniquement du ressort de
la chimie.

Jeinc Lorncrai hfaire remarquer que les mati6resles
plus frninemment nutritives du rfegne v̂ ĝ tal sont par
clles-momes pcu ou point sapides: telles sont la gomme
et la ftcule; mais elles le devicnnent%par le melange
naturel ou factice d'urib foule'de matî res sapides qu'on
appellc condimens. Tantol l'hommc choisit les mati&rcs,
insipides et nutritives, et y ajoute des condimens de son
choix, comme il le fail pour la farine ou le mucilage ;
plus souvetit il choisit pour sa nourriture ccux des v6g£-
taux oil ce melange se trouve exister*naturellemenl par
la presence du sucre ou de quelque matifere extractive
gommo-r6sineusc, r&ineuse, 6th6ree, elc. SouVent une
saveur agr^able r£sulte du melange u petite dose d'une
matifere qui, prise pure et en quantity plus consid^ra
ble, pourrait etre v^neneuse, ou tout au moins d£sa-
gr^able : e'est cc qui explique pourquoi nous choisissons
si habituellement nos alimens dans des families oil se
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trouvent d'autres espfeces h 'saveur forte ou & propri&6s
dangereuses. Nous cholsissons les espfeces oh la proprtet6
cxistc , mais oil ellc est r£duite h un lerme assez liger
pour ne servir quc de condiment.

Toutes les circonstances qui favorisent la formation
des sues composes dans les cellules des v£g£taux contri-
buent h accroftre la quality nutritive et la quality sapide
des plantes. Ainsi, la lumifere, la chaleur, en favorisanl
la formation de la gomme, de la ftcule, du sucre , con-
tribuent au premier effet; en £laborant compl&emenl
les matures sucr6es, amferes, astringentes , etc. > elles
contribuent au second, Les plantes bien exposes k ces
agens sont moins aqueuses, et par consequent plus abon *
dainment charges dê  principes que Thomme y recher-
che; mais lorsqu'une plante pr6sente naturellement se<*
principes sapides it un degr£ trop fort pour qu'il soit
agitable ou salubre, nous cherchons aiors h le diminuer,"'
en soustrayant la plante, pendant̂  sa v£g£tation, h Faction
des causes qui d&erminent l'^hboration complete des
sues : ainsi, nous employons commc nourriture des
plantes cueillies dans leur jeunesse, qu'on abandonne
dans un age avanc£ : lelles sont Jes herbes de coqueli-
cot ( i ) , de taraxacum, les jeuncs pousses dc 1'aspergê
du houblon, de l'ornithogale des Pyr^n^es (2), du mo-
loposperme h feuilles de cigue (5), de clematis flam-

(1) Aux environs de Montpellier, sous lc nom de rauselles.
(2) On mange, sfbx envii ons de Geneve, les jeunes pousses de

1 ormthogalum pyrenaicum, sous le nom A'aspergetles.
(3) On mange en Roussillon, sous le n'om de couscouils, les

jeunes pousse« encore e'tiol&s du, molopospermum cicutatium.
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mtila (1), et meme, au rapport de Linn6 (2) , d'aconit
napcl, etc., qui, dans plusieurs pays, servent de nour-
riture populaire danstjeur jeuncsse.

20 Nous d&erminons artificiellement un certain dcgre
d'obscuril6 sur certaines plantes , d'oii rfoulle que Ela-
boration de leur$ sues est incomplete, faute d'avoir A&-
compos6 assez d'acide carbonique, et que la quantity
iieau y est surabondante, parce que l'exhalaison aqueuse
y. est diminu^c : e'est ainsi qiie nous faisons &ioler,
iou/cbmtne discnt les jardiniers, blanehir ,j>ouv lesrendre
comestibles, ceux de nos legumes dont la meur est trop
forte, tels que la chicor6c, le cardon, le c61eri, etc.

3°. Nous profilons de certaines dispositions propres &
quelques plantes pour obtenir des matiferes moins sapicfes
qu'a Tordinaire. Ainsi les parties int6rieures des tetes de
ufibux, naturellement &iol£es par leur position, acquife-
rent une saveuf* plus agr^able, parce qu'elle est moins
forte; les dilatations des tigei; des choux-raves , des
branches florales des brocolis ou des choux-fleurs, don-
nent le m^me ri&sultatpour une autre cause. G'est que le
tissu s'y trouve imbibe d'une grande quantity d'eau et de
mucilage, e* que Tacide carbonique n'est pas d£compos6
par cei surfaces charnues.

4°. Enfin nous combinons ensemble Teflet de la jeu-
nesse et de l'6tiolement pour certaines plantes a saveDr
trop forte. Ainsi le crambe maritima fournit un bon le-
gume en Angle le ire, parce qu'on a soin de recouvrir d'un

1

(1) ED Toscane.
(2) Ea



vase tubuleux, opaque et cylindrique, les jeunes pousses
au moment de leur sortie de terre.

II est, au contraire, des cas 011 les plantes tendent k
produire des saveurs recherch£es par l'homme; alors
Part de la culture consiste a i»6unir sur une plante QU UA
organe donn£ les circonstanccs les plus favorables h ¥&-
laboration des secretions. Ainsi nous placons en espaliers
et auplein soleil les pecherset autres arbres fruitiers d6-
licats; nous cnlevons (au moins dans les contr6es m6dio-
crement chaudes de TEurope), nous enlevons, dis-je,
les feuilles autour des grap^es dc la vigne pour qu« le
fruit, recevant mieux les rayons du soleil, acquire une
maturity plus complete.

Ainsi ccs connaissances vagues et pratiques sur la v£-
g&ation ont agrandi Ie cercle des y^g t̂aux qui pouvaient
semr h nos besoins, et ont varî  et multiple nos jotiis-
sances.
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CHAPITRE X.

De la Comistance des Vegetaux* et de celle de
leurs disperses parties.

Lr.s v£g£taux pr£sentent lous les degres de coiisis-
tance possibles, depuis celtefrele moisissurequi s'affaisse
et se disorganise d&s qu'on la touche, jusqu'5 ces bois
de fer qui insistent h I'action de la hache; depuis ce bois
inou des bombax qui cfede comme du fromage ^la
-moindre pressioo, jusqu'h ces bois 6Tastiquesde Tarbou-
sier qui srrvent h fairc des arcs vigoureux. Sans pr^ten-
dre entrer ici dans des details sudisans pour faire com-
prendre toutes ces differenced , il convient cependant
d'indiquer leurs causes d'une manure gen^rale.

Ges causes, si on les isole par la pens£e, peuvent etre
ou anatomiques ou physiologiques; mais presque tou-
jours ces deux classes d'influences sont inlimement r6u-
nies.

Sous le rapport anatomique (voy. Organ, veget. ,
liv. l" ) , le tissu v6g6tal esl formi de membranes qui
constituent ou des cellules ou des tubes. Plus il y ak de
membranes dans une capacity donn^e, plus il y a de
lames qui r&istent k Faction quelconque qui voudrait les
lac^rer ou les comprimer , et par consequent on peut
dire que la solidity d'ltaorgane est, en g£n£ral, en rai-



son directe de la petitesse des cellules ou des vaisscaux
dont il est compost.

Si les cellules sont sensiblement arrondies, le nombre
des membranes est 6gal en tous sens, et par consequent
la resistance h faction d*un corps coupant ou compri-
mant est la meme dans toules les directions. C'est ce
qu'on observe lorsqu'on veut couper en travers ou en
long un tubercule de pomme de terre ou lc p£ricarpe
charnu d'une peche.

Si un organe se compose au contraire d'un grand
nombre de cellules alongdesoude tubes qu'on peutcon-
sid£rer comme des cellules indefiniment nlong£es , le
nombre des membranes h rompre est trfes-difE&rent selon
qu'on veut rompre ou couper l'organe en travers ou en
long. Dans le premier cas, on doit rompre un nombre
considerable de membranes ; dans le second, oa n'en
rencontre quc trfes-peu , et par consequent la facility k
couper ou h rompre un organe est trfes-grande dans le
sens des fibres, trfes-faible flans le sens oppose.

Sous le rapport physiologique , les cellules et pcut-
etre les vaisseaux recoivent dans leur tissu des quan-
tity tr&s-variables de matures solides; celles-ci s'appli-
quent sur les parois membraneuses et en accrbissent la
solidite, de lelle sorte qu'on pcut admettre comme ex-
pression generate du fait, que la solidite d'un organe
vegetal est en raison compos^e directe de la petitesse
de ses cellules ou de scs tubes, et de la quantity ou de la
nature de la matifere solide d6pos6e sur lours parois par
1'acte de la vegetation.

Les matures terreuses se deposent essentiellement
dans les parties oil se fait l'evaporation des sues aqueux

Q. 60



qui les dnt charring ct qui les d^posent h lour sortie:
c'est ce d£pot qui donne aux membranes ex&rieures des
feuilles ou des forces une consistance plus solide qu'k
toutes les membranes internes. Aussi peut-on remarquer
que celte consistance des membranes externes est d'au-
tant plus grande, comparativement au reste du tissu,
que l^vaporation y est plus forte. Ainsi la cuticule est
plus solide dans les organes oil il j a plus de stomates,
que dans ceux qui en sont privtis, etc. Outre celte sur-
face exlerne, les sues tcrreuxtendent, dansquelques cas,
h former des depots h l'int£rieur: c'est ce qu'on observe
dans les no3uds des gramin£es et des bambous, dans les
concretions des joncs dits articul6s, etc.; mais on ignore
encore la cause qui determine l'accumulation de ces mo -
tiferes tenrsuses dans cgs points d£termin£s. On sait que
^existence des malî res tcrreuses dans les v^gitaux se re-
commit par la quanUt̂  de cendres qu'ils laisscnt aprfes
leur combustion en vase clos. Gette quantity pourrait
done donner unc sorte de vL csure du degrd de solidity
du h cette cause.

Le d6pol dc la mati&re ligneuse produit des r&ultats
plus importans et plus varies que celui des matiferes ter-
reuses, puisque c'est & ce d£pdt que tient essentiellement
la consistance dcs bois. Je suppose ici que le lecteur a
present h l'esprit ce que j'ai dit au livre second, en par-
tant de la lignine en ĝ n̂ ral (liv. II, chap. VII, §. 5).

Quelques physiciens, admettant Tidentit^ de la li-
gnine dans tous les bois, supposent que la difference de
density des bois tient uniquement an rapprochement
plus ou moins grand dcs faisceaux ligneux. Cette cause
est yraic dans un grand* noinbre de cas : plus les parois



cles cellules et des vaisseaux sont multiplies dans mi es-
pace donn£, moins il reste de place pour 1'eau et pour
l'air, et plus par consequent le tissu doit dtre dense :
mais cette cause n'est pas unique; et outre, qu'il faut en
rapporter une partie k la difference meme du poids des
parties solides, il faut appr£cier la quantity du despot
qui se forme dans chaque cellule : ainsi les couches de
l'aubier et du bois ne different entre elles ni par le
nombre, ni par la grandeur des cellules ou des vaisseaux
qui les composent, mais par le d£pot qui s'y est form6»
Aussi tout le monde sait que le bois est plus dense que
l'aubier. M. de Rumford, eft les comparant par un pro-
jD̂ de analogue & celui d6crit plus haut, a trouv£ que dans
un pouce cube d'orme s£ch6 & l'air libre pendant cinq
mois d'6t6 (1),

Part. lign. Seve. Air.
Lecoeur du bois contient.. 0,41622 o,35o35 o,2322d
L'aubier 0,389.34 0,23994 0,^7072

Quant & la s£cr£tion efle-meme, les bois different es-
sentieliement entre euxpar la capacit6 de leurs cellules,
lesquelles peuvent contenir d'autant plus d'eau et d'air,
qu'elles sont plus vastes : d'oii r^sulte que lo«s bois sont
en general d'autant plus I6gers, que leur tissu est moins
serr6. Rumford a pris la peine de constater par une ex-
perience exacte cette difference bien connue; il a trouv6

II est probable quc^cette longue exposition k l'air avait fait
prer une partie de l'eau de l'aubier; mais elle n'a pas du\

ehanger sendiblemeat la proportion des matieres solides, ce qui
est ici le point essenliel.

60.



(ju'un pouce cube de bois contient au mois de sep*
tembre, quand l'arbre est en v£g£tation :

Part. lign. Seve. Air.
Chenc o ,39553 o,36m 0,^525
Pcuplier 0,^4^89 0,21880 o,5385i

On peut done, d'aprfes ces considerations , conclure
quc la density dif&rente des bois compares enlre eux, tient:

i°. Aux quantity d'eau et d9air interposes dans leur
lissu , en abondance d'autant plus grande, que les cel-
lules sont plus larges.

20. A la quantity de lignine qui se depose pendant la
v£g£tation sur les parois des cellules.

3°. A la nature propre de cette lignine, qui semble
dans divers arbres conlenir un peu plus ou un peii moins
de charbon.

4°. Aux matiferes diverses, extractives, ou colorantes,
ou rdsineuses, qui peuvent se trouver m£lang£es dans
les cellules, et qu'on exlrait par les menstrues dont on se
sert pour obtenir la lignine puî i.

Nous pourrons, d'apr̂ s ces donndes, appr^cier la
liaison qui existe entre la consistance des bois et quelques
autres de leurs qualit̂ s sensibles.

Nous avbns vu que la lignine contient en moyenne
5o ou 52 pour ioo de carbone; mais lorsqu'on la brule,
meme avec beaucoup de soin, on n'en obtient jamais
une aussi grande quanlit^ : dans les combustions k
l'air libre, une grande partie du charbon se vaporise
sous forme de fuin6e, et une autre se convertit en acide
pyroligaeux. Dans des carbonisations en vaseclos, etfaites
avee un soin minutieux, Rumford a obtenu de difKrens
bois les quantity suivantes:
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Erable 42,a3 Peuplier 43,57
Chene 45,00 Tilleul
Orme 43**27 Sapin

De la grande uniformity de ces r6sultats il conclut que
la substance ligneuse de tous les bois est idenlique,
qu'elle est du charbon pur, et que le rcste du corps li-
gneux compose ce qu'il appelie la chair vigetale (1). II
suppose que si, au lieu de 5a parties de carbone que la
lignine contient sur 100, on n'en trouveque 43 par la car-
bonisation , les g autres ont servi & faire l'acide pyro-
ligneux.

La cbaleur d6velopp6e dans la combustion de difF6rens
bois parait sensiblement en rapport avec le degre de
siccit£ du bois; mais si la dessiccation est pouss£e trop
loin dans unc &uve, il y a alors diminution de chaleur
produite, parce qu'une partie du charbon a disparu par
sa combinaison pr^alable avec l'oxigfene de l'air. II r6-
sulte encore de la meme Ĵ rie d'exp6riences qu'une partie
de la chaleur d£vclopp6e est due k la combustion du gaz
hydrogfene.La tenacity avec laquelle le bois carbone len-
tement conserve sa forme primitive pourrait faire croirc
que la partie qui persiste sous forme de chdrbon repr -̂
sente le carbone du squelelle inembraneux, et que la
partie qui s'est d£truile dans la combustion est essen-
tiellement ce qui 6tait d6pos6 dans les cellules.

Sanspouvoirdistinguer encore exactement tous les dif-

(1) Ccttc prclenJue chair veg^tale se compose des matieres
squeuses, mucilagineuse» et autres, melanges on combine*e»
aree le carbone de h lignine.



ftrens £I6mens que nous avons vu tout h l'heure influer
surla formation du bois, la pratique des arts populaires
conduit h des r6sultat? g6n£raux qui trompent rarement:
ainsi, on voit assez 6vi Jemnuent que plus les cellules d'un
bois dona6 soni grandes, plus le bois est liger, mou et
peu color6, plus il est flexible ( i ) , plus il croit rapidc-
ment, moins il donne (& volume 6gal) de chaleur quand
on le brule, et plus enfm sa combustion est accompa-
gnte de flarome; ce <jui ipdique qu'k proportion il s'y
consume plus d'hydrogfene. Ge sont lh les caractferes des
bois blancs, tels que les saults et les peupliers, caracteres
qu'on retrouve jusqu'k un certain point dans l'aubier
des bois durs. Ceux-ci ont toules les quality contraires:
leurs cellules sont Ir&s-petitcs; leur tissu est plus dur,
plus pesant, plus color£ et moins flexible; leur croissance
plus lente : ils formenjt h volume egal plus de charbon
et moins de flammc. Les herbes different des arbres,
Ron-seulemenl parce que leui;s cellules et leurs cavils
a^riennes sont plus grandes, mais aussi parce qu'ilparait
se dfyoaer pcu de lignine dans leurs cellules. Les v£g6-
taux cellulaires en coptiepnent peu ou point Daps les
v6g£taux vasculaires, la quantity de lignine formic est

(1) M. Gh, Dupii) a ^tabli, par des experiences direcles ( Ejp.
stir la flexib. des bois, in-4% i8i3), que les bois les plus pesans
sont les moins flcxibles, et reciproquement; voici Ips resvltals
qu'il a obtenus:

Pes. sp£- Flexib. virtuelle.

Cheoe 0,7324 56
Gypres o,664o 71
Hetre o,65g5 84
Sapin , . . . , , 0,44^8 i3o
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evidemmeut en rapport avec Faction des feuilles; d'ob
on peut conclure qu'elle est due «u sue desccndanl.

II r£sulte de ces considerations que non-seubmcnl
les espfeces compares eatre eltes "different quant h la
quantity et peut-etre5 la nature de leur principe ligneux,
mais que la meme espfece peut difî rer d'elle meme :
ainsi, les branches plus ou moins &iol£es , ou qui ont
vlcu sous l'influence d'une lumifere trop faible pour de-
composer une dose suflisante d'acide carbonique, nt
contiennent que trfcs-peu de malifere ligneuse, ct d'au-
tant moins que l'&iolement a &16 plus complet. Les
arbres qui ont cru dans un terrain ou un climat trop
humide ou trop froid pour leur nature, ont aussi un
ligneux imparfaitement elabor£* Les jardiniers ont cou-
tume de dire que le bois des branches de l9ann6eest bien
ou mal aodli, quand l'̂ laboration du principe ligneux a
eu lieu compl̂ tement ou incompl^tement. Us allribuent
cetle action h la sfeve i'aout, ce dont je ne connais aucune
preuTe directe. La temperature et 1c climat de Fonn ê
eutifere, et surtout de la fia de l'tH6, me paraissent les
causes g6h£ralcs du ph6nomfene. Les arbres des pays
chauds ou sees transports dans des pays froids ou hu-
mides, y vivent souvenl sans difficult̂  la premiere onn^e,
parce que leurs bourgeons naissent surun bois bien aout6;
Tann6e suivante, on les voil dlmlnuer en force, puree
que leurs bourgeons naissent sur un bois mal aoflt̂ . Aussi
est-il friquent de voir que les v6g£taux ligrteux trans-
port6s dans un pays froid, y iructifient tr^s-bien In pre-
miere ann6e, et cesscnt ensuitc de porter fruit: e'est cc
que j*ai vu en particulier dans unc collection de i
de vigncs du midi de la France, transposes h
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Gette cause explique souvent les succfes vant̂ s de cer •
laines naturalisations, qui ensuite ne se soutiennent pas.

Les bois bien aout6s ou qui out recu tout le principc
ligneux que leur nature comporte, el qui, par conse-
quent , onl moins de parties aqueuses, r£sistent en g6n£ra I
mieux a la gelte de 1'hiver que ceux oil ce principe
manque en quantity ou en qualite: ainsi > on a remarqu6
que les arbres insistent mieux k la gel̂ e apr&s un et£ sec
et cbaud, qu'aprfcs une saison froide ou huinide; dans
un bon terrain, comme la terre do bruyere par exemple,
mieux que dans un maiivais sol, oil les branches mal
nout̂ es gfelent plus facilemeiil: e'est ce qui explique pour-
c[uoi certains arbres gelent a un moindre degre de froid
dans certains pays oil l'iti est peu chaud, el r&islenl
inicux au froid dans les regions dont I'6l6 est trfes-chaud.
Le th6 supporte l'hivcr, en Cbine, oil l'6te esltrfes-chaud,
des degris de froidquile luent infailliblement chcz nous.
, La faculte des divers bois de sc conservcr intacts aprcs
leur mort pendant un temps (plus ou moins long, tieai
en partie aux memes causes qui determinenl leur consis-
lancc : ainsi, les bois durs sont en g£n£ral moins alt6-
rables par l'eau ct par Fair que les bois mo us; mais,
outre cettc cause g4n£rale, il en esl deux autres qui in-
fluent sur ce phfoiomfene si important dans la pratique.
. i ° Les bois qui contiennent une plus grande quantit6 dc
silice sont, toutcs choses 6tant d'ailleurs ^gales, beau-
coup moins alt£rables que les autres: ainsi les endogfenes
sont, chacun dans sa consistance donn£e, beaucoup
moins altdrables aprfes leur mort que les exogfenes. 2° Les
bois qui contiennent une plus grande quantity de sues
r&ineux sont moins altfrables que les autres; et cet effet
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tient Iui-m6me & deux causes, savoir : que les matures
r6sineuses r6sistent mieux& Faction del'humidit^ & cause
de leur insolubility h l'eau, et que les insectes les atta-
quent plus rarement & cause de leur saveur et de leur
odeur. Cette plus grande dur6e des bois r&ineux est tr&s-
remarquable quand on compare les coniferes avec
d'autresbois d'6gale density: ainsi lesapin, malgr6 sa
I6gferet6, dure plus que le peuplier; le m£l&ze r&iste h
Faction de I'humidit6 plus que tous les arbres d'Europe;
la durfe du chive est c£lfebre depuis long-temps. On sait
que les portes de la cath6drale de Constantinople, balies
sous Cons tan tin, &aicnt encore debout sous lc pontificat
d'Eug&ne IV, c'est-&-dire 1100 ans aprfes leur construc-
tion'(1).

Quoique les pesanteurs et les t£nacit6s des bois et
des forces soient soumises dans les m^mes espfeces k
certaines variations, je crois devoir tciminer ce chapitre
par Tindication de deux tables gui s'y rapportent. La
premiere fait connattre, tTaprfes Varenne de Fenille (2),
la density ou le poids comparatif de divers bois. La se-
conde, extraite de Roxburgh (3) et de M. Labiltar-
difere (4) > indique la tenacity comparative des fibres de
plusieurs plantes.

(1) Davy, Chim. agr., 1, p. 178.
(2) Diet, d'hist. nut., art. Bois.
(3) Technic. repos., 1824; Bull. sc. agi . , 3, p« 368.
(4) Ann* inus. diiist yat., 2, p. 474*



Tableau de la pesanteur specific/ue de divers bois.

Up pied cube de liv. ope. gr.
Sorbier cultive pese 72 1 1
LiJas 70 11
Cornouiller 69 9 5
Ghene vert (guercus ilex) • . . • 69 9
Olivier 69 7 4
Buis * 6$ 12 4
Pommier (yar. court-pendu ) 66 3 3
Mahaleb :- 62 a 6
If V. 61 7 5
Prunier domestique * 59 1 7
Orangcr 5y ^ &
Aubepine 5j 5 6
Faux acacja (robinia) 55 j5 7
Weijier 55 11 1
Allouchier (cratcegus aria ) 53 6 6
Merisier v 54 i5
H«tre k 54 8 3
Nerprun ( rhamnus infectorius). 54 4
Ppirier salvage 53 2
Cvlise (cytisus laburnum) ,. 5i if 6
Erable di-ret (acer campestris) 5? 11 1
Me*leze 52 8 1
Pecher 5a 6 6
Alisier (cratagus torrninalis) *5i 11 7
Prunellicr (prunus spinosa) 5i 10 5
Gharnic 5i 9
Pommier (var. de reinette ) 5i 9
Plataoe (platanus occidentaiis) 51 8 7
Sicomore (acerpseudo-platanus) , . . 51 1 5
Frene « 5o 12 1
Oime.. •. v « . . . 5o 10 4
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liv. one. gr
Abricotier 49 12 7
Gleditsia ( Gl. triacanthos ) 49 2 4
Noisetier •- ^g i
Pommier sauvage 48 7 2
Bouleau ( betula alba ) 48 2 5
Tilleul 48 2 1
Arbre de Jude'e (cercis siliquastrum) 47 i5 4
Cerisier • 47 u 7
Houx. »• • 47 7 2
Sorbier des oiseleurs * 46 2 2
Pommier cutive (saus indie* de var. ) . . . . . . . 45 12 2
Noyer J*. 44 1

Murier blanc 45 i3 3
Erable plane (acer platanoides) 43 4 4
S urea 11 42 3 6
Murier noir 41 T4 7
Marseau (salix caprcea) 41 6 6
Cbd taignier » 4i 2 7
Genevrier i 4 l 2
Murier a papier (broussonetia}•••« 4° 2 1
Lierre * 39 9 5
Ypreau (pnpulus alba) > 38 14 2
Pin de Geneve (pinus syhestris) 38 12 2
Peuplier blanc (populus alba) 38 7 7
Tremble (populus Iremula) 37^ 10 2
Aulne 35 10 1
Marronier dlnde 35 7 x
Peuplier de la Caroline (populus angulala). 34 7
Tulipier 34 5 3
Catalpa • 32 10 5
Sapin (abies pectinata) 32 6 6
Peuplier noir (P. nigfo). 29 o
Saule( salix alba) 27 6 7
Peuplier dltalie (P.fastigiata) 25 2 7
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Tableau de la tenadte comparative de diverses fibres.

En cordages, d'apris Rozburg. Fibres isol&s de 1/10 de millim.,
d'apres Labillardiere.

I. FIBRES CORTJCAIES DES EXOGENES,

Ont roropu sons an poids de

lir. angl.
Ghanvrc venu de Londres io5
Robinia cannabina •. 88
Cbanvre de Calcutta 74
jtbroma augusta 74
Bauhinia dii Nepaul 69
Crotalaria juncea 68
Corehorus olilorius 68
Bibiscus manihot 6a
Guaiuma 58
Sterculia 53
Lin eultive a Calcutta. 39

Ont rompa sons le poids de

Fil de chanvre de France....
granimei.

Fil de liu de France 195,8128

II. FIBRES *)U TRONC DES EKDOGJNES.

Lin de la Nouvelle-Zelande (pkor-
miumtenax) »

Agave americana (aloes Pitte) . . . 110
Ejoo saguerus de Ruropb (palmier}. 96
Coir (espece d e ^ c o t i e r ) . . . . . . . . . 87
jiUtris nerwsa 74

Soie pour terme de comparaiion . • »

Fil de phormiiun
Fil d'agave 176,2%

Fil de loit.
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CHAPITRE XI.

De VIndividuality et de la ditree des
Vigetaux (1).

§. 1. Des divers sens du terme individu en bolanique.

TOUTE id^eexacte sur la dur6e des v£g6taux repose n6«
cessairement sur 1'idie qu'on se forme de leur individual
litA. Des opinions tr&s-diverses sont adoptees k ce sujet
par diffi&rens naturalistes, et de cette confusion de Ian-
gage r&ulte, comme h rordinairc, une grande confusion
d'id6

i°. On peut, en suivant la manure de voir de M. Tur-
pin, consid^rer comme un'ndividu chacune des cellules
partielles dont le v ^ t a l est compost, cellules qu'on
trouve quelquefois isol^es, et dont on peut concevoir
l'existence s£par6e.

20. On peut encore, en suivant les traces deuDarwin,
cons ider comme un individu toute gemme ou bour-
geon , et le v£g6tal se trouve f dans cette manifere de
s'exprimer, compost d'autant d'individus qu'il s'est &6-
velopp6 de bourgeons sur sa surface enti&re.

(1) Un extrait de ce chapitre a eu* publie sous le titre de
Notice sur la longdvM des arbre$}Azmln Bibliolh. universelle,
mai, i83f -



3°. On dbnne habituellement le nom d'individu au v£-
g6tal form6 par bouture, marcotte ou tubercule, c'cst-
5-dire par la simplfe division m6caniqiie d'une partie d'un

4°. En suivant la thlorie de Gallesio, on considfere
comme individu tout €tre proven&nt d'un einbryon f£-
cond£ ou d'une graine , et lorsqu'on le divise par les
proc£d6s cit6s plus haut, on ne fait que s6parer un in-
dividu en parties, mais on ne forme pas de nouveaux in-
dividus.

5°. Enfin, dans le langage ordinaire, on confond sans
examen de leur origine les trois derni&res classes, et on
appelle individu tout v£g£tal dont les parties sont conti-
nues, et qui a une vie et une existence s£par£es d'un autre.

Pour 6viter toute Equivoque de langage, et ne pas
adopter cependant l'emploi de trop de periphrases, j'ap-
pellerai la premifere manifere de voir un individu-cellule;
la seconde, individu-bourgeon; la troisi^me, individu-
bouture; ht[ualr\kme\individu-embryon, et la cinquifeme
gardera, selon Fusage ordinaire {penes quern e$t jus et
norma loquendi), le nom simple d'individu-v£g6tal.

L'id6e de consid£rer la cellule comme un individu re-
pose sur deux classes d'observations : i° sur cc qu'on
trouve quelques etres qui ne paraissfcnt composes que de
cellules isol̂ es ou groupies d'aprfes des lois trfes-simples;
2° sur la supposition que la construction de tous les v£~
g£taux peut etre ramen^e k des agr£gats de cellules,
d'aprfes des lois plus ou moins compliqu6es. Contfe la
premiere classe d'exemples on peut objecter et leur ex-
treme raret̂  et leur petitesse; d'oii r£sulte qu'ils ont &t&
peu 6tudi6s, quails Tont &6 avec un instrument facile-



ment trompeur, et dans i'emploi duquet nous sommes
sans cesse disposes & croire que la Umite de Tart est la
limrte r£elle dds choses. Relativemcnt h la seconde classe
de ces raisonnemens, on concoit qae, si le regne v6g£-
tal no se composait que de v£g£taux celliilaires, on pour-
rait mieux admettre la cellule comme leur e'le'ment uni-
que. On peut bien dire que les cellules, en s'alongeaut
mode* lament, ibnnent les petits tubes, et qu'en s'alon-
geant ind&iniment, elles Torment les grands tubes; mais
tout cela n'explique point l'origine des lrache*es; tout
cela surtout est fort loin de la complication des organes
des ve'ge'taux vasculaires, et de la n£cessit£ de cette com-
plication pour toutes les fonctions de leur existence. II
faut convenir que, dans l'&at actuel de nos connaissan-
ces, on ne peut rapporter aux cellules seules la structure
cntiere des ve'ge'taux que par une de ces provisions qu'on
attribuera au g£nie si elles se v£rifient, ou h l'esprit
d'hypothfese si elles restent toujours dans le doute.

Unc cellule unique serai*, dans cette th^orie, l'origine
premiere de toul germe, soit qu'ilsoit susceptible de se
ddvelopper de lui-meme f comme dans le bourgeon , soit
qu'il exige le pr^alable de la ftcondation, comme dans
i'embr}on , et on explique ainsi comment il peut se d£-
velopper ies gsrmes dans presque toutes les parties du
v£g&al. M. Turpin cite en faveurde cette opinion rexexn-
ple de feuilles d'ornithogale, sur la surface desquelles il
est n6 des esp^ces de bulbilles. Ce fait, quoique tout4-
fait identique avec les bulbilles qui naissent sur les e'cailles
des \h, avec le d£veloppenient de ce qu'on appelle im-
proprement bouture de feuilles [voyez liv. Ill, chap. VII);
ce fait, dis-je , se prdsente avec des circonstances cu-



rieuses. Mais on Padmettant tei qu'il est donn6, et sam
adjonciion d'hypothfeses, je ne saurais encore y voir
la preuve que la bulbille soit une scule cellule ddvelop-
p6e. Je ne dis point" que je rejette cettc opinion comme
une erreur; mais jesuspens tout jugement, comme on
doit le faire sur une id£e s6duisante par sa g6n6ralit£ ,
mais qui manque de preuves suflisantes.

La durie de rindividu-ccllule» dans le sens que nous
venons d'exposer, est tout4t-fait impossible h determiner,
puisque nous ne pouvons en g6n£ral observer cette dur6e
que sur des agrigats prodigieusement composes, et que
c'est cette composition m£me qui constitue pour nous
les espfeces v£g6tales.

[/individuality du bourgeon a iti habilement expose
par Darwin. L'op&ration de la greffeenpr&entel'exemple
le plus frappant. Quelle que soit l'origine d'un bourgeon,
on voit celui-ci, dans.cette myst£rieuse operation, sus-
ceptible d'etre transplant^ sur un autre arbre, et de
continiier h fournir ses propres produits. Ainsi, il est
facile de concevoir que, de meme qu'on peut faire arti-
ficiellement par la grefle un arbre qui serait form6, pour
ainsi dire, d'autant d'esp&ces ou de vari£t£s di(T6rentes
qu'on le voudrait (i) 3 de meme on doit concevoir qu'un
arbre est form£ d'autant de bourgeons qu'il s'en est d£-
velopp6, et que ces bourgeons ont chacun une vie in-
dividuelle. Cette vie se reconnait encore dans certains
cas oil un bourgeon se trouve atteint d'une maladie ou
monstruosit£ sp£ciale : ainsi, il n'est pas rare de voir

(i) J'ai cite plus haut un viewx poirier , sur lequel on avail
usieurs centaines de vari^tes difFerentes.
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dans In nature sauvage une branche seule dans un arbre
porter ou des feuilles panach^es (comme je l'ai vu dans le
xylosteon, etc.), ou des rameaux fasci£s (comme dans le
jasmin jaune), oudes fleursdoubles (comme dans le mar-
ronier d'Indc) (1). Si Ton grefle les bourgeons n6s sur
cette branche, ils conservent le ph6nom&ne, et Ton ob-
tient ainsi dans les jardins des sortes d'accidens qui sont
constans presque au meme degr£ que des vari&6s, et
qu'on ne peut cependant rapporter k la f&condation : ce
sont des consequences de ('individuality des bourgeons.
Ceux-ci paraissent avoir une9dur6e d&ermin6e, et qu'on
peut croire etre en g£n6ral d'une ann£e, d'apr&s le nom-
bre immense des veg6taux, dont les pousses sont au plus
annuelles; mais , dfes la fin de Pann^e, ils reproduisent
de l'aisselle dc chacune de leurs feuilles de noiiveaux
bourgeons individuels.

L'individualil£ du bourgeon se concilie avec sa com-
position , oil Ton relrouve toutes*les parties dout le v&-
g t̂al le plus compliqu^ daft se composer; elle se lie aussi
avec I'hypoth&se que les germes qui fopnent les bour-
geons et ccux qui formcnt les embryons, sont originai-
rement de meme nature, quoique les premiers se &6ve-
loppent comme d'eux-memes, et que les seconds r£-
clament imp^rieusement l'acte pr l̂iminaire de la ftcon-
dation.

Ainsi, la manifere de voir de Darwin s'accorde bien et
avec la structure anatomique, et avec les faits physiolo-
giques; etun v£g£tal, dans cette th^orie, pr6sentc la plus

(1) Voy'. DC-, Planles rares tin jardiu deGeneve3 1 vol. in-4°»
n° 24.

a. 61
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d'autres, il n'y a cerlaiqpment rien qui r6pugne h (a
raison & concevoir que si un agr6gat est form6 d'etres
qui sc renouvellent sans cesse, cet agr£gat peut durer
ind6finiment. Ainsi, dans le rfegne animal, un grand
nombre de zoophytes marins vivent en commun, et
conslruisent en commun les matiferes pierreuses qui for-
ment les ricifs et peut-etre meme la base des lies de la
rner du Sud. Gcs immenses soci£lcs peuvent, sans doule,
exister h la meme place dfes l'origine des etres organises,
ct s'y continuer encore ind£finiment: chacun des etres
partiels qui les forment ont pu p6rir et se renouveler ;
l'agr£gnt existe toujours. Si les arbres sont consid£r6s
sous ce point dc vue, on peut en dire tout autant: chacun
d'eux est un agr£gat d'individus-bourgeons; et comme
chacun de ceux-ci se d6ve!oppe chaquc annte aussi
jeunc, aussi yivant que dans la jeunesse de l'ensemble,
cct ensemble n'esl destructible que par des causes acci-
dcntelles.

Disons-oous, au contraire, que Tarbrc en masse est un
individu comparable k ce que nous d£signons sous ce
nom dans Ies animaux vert6br£s, par exemple : mais au
moins il faut, convenir qu'it en diff6re iminecnment en ce
qu'il n'est pas d^velopp^ tout k la fois, qu'il n'a pas ses
organes essenliels situ6s au centre, mais qu'au contraire
il se d£veloppc graduellement par Taddilion de nou-
velles parties situ^es h I'ext^rieur, et que ces nouvelles
parties sont lout aussi actives que Font itd les anciennes;
il faut ajouter que les sues qui dans ies animaux passent
sans cesse dans les memes vaisseaux, et doivent par
consequent finir n£cessairemcnt par les obstruer, pas-
sent toujours, au contraire, chez les v£g&aux, dans des
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vaisseaux nouveaux; qu'ils pcuvent bien sans doute
finir par les obstruer, mats qu'alors il s'en trouve d'au-
tres prets k remplir le nieme office.

Ainsi, sous quel point de vue.tfu'on considfere I'indi-
vidu vegetal pris en masse, on est forc6 de conclurc
qu'en thiorie ce genre d'individus n'a pas un termc d6-
fini d'exislence, et nc pout mourir que de maladie ou
d'accident, mais non de vieillesse proprement dite.
Cetle id6e, quo j'ai exposee lc premier dfcs l*annfe
i8o5 ( i ) , a excil6 quelque 6tonncment, et a 6l& atta-
qu6e par divers £crivains qui ne s'£laient pas donn6 la
peine dc Papprofondir.

Lorsque je dis que les v£g&au& ont une dur£e fnd(5-
finie, je nc dis pas que la plupart n'aicnt pas un terme
habitue! de mort; je dis seulement que ce tcrme n'est
pas n6cessaire. Je sais, comme ceux qui lradmetlent pas
mon opinion, que les veg&aux, tout comme les animaux,
meurent par une multitude d'occidens divers; mais dans
les animaux, lors m£me,qu'on en supposerait un mis k
l'abri de tous les accidens qonnus, on poutrait bien pro-
longer sa vie, mais on n'empgeherait pas qu'il ne suc-
combat i la vieillesse proprement dile, c'esl-h dire, k
l'obstruction ou h rendurcissemeut des vais'scanx nour *
riciers ; (andis que dans les v£g£taux cette cause n'existe
point, et Tindividu ne meurt que par des causes exl£-
rieures ou 6trang^res, sinon h sa proprc existence, au
moins h l'endurcissement des cellules ou des vaisseaux.

Pour meltre celte v6rit£ dans tout son jour, et passer
en raeme temps en revue les faits les plus av<5r6s sur la

(i) Fl.fr., vol. i , p. 222.
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dur£e dss vegcHaux , nous examinerons dans les articles
suivans :

i°. Quellcs sont les causes de mort des v6g£taux;
20. Comment il se trouve que, dans plusieurs cas, ces

causes agissent de manifere h determiner unc dur6e k
peu pres r<6gulifere;

5°. Comment onpeut s'assurerque, dans d'autres cas,
I'accroissement se continue sans signe de d6p6rissemQnt
notable;

4°. Enfin nous expliquerons par ces donn6es les caa
d'extreme longevity observes daus le rfegne vlg6tal.

§. 3. Des. causes prdinairqs dc la mort dqs r^getaus
a uri terme plus ou moins r^gulicr.

Les graines des v^laux etan.t sans cesse
par des forces aveugles, telles que Fair, TeauA etQ. ̂ torn-
bent fr^quemment dans des lieux oil clles ne pQiivcnt
germer , et oil elles meurent imm^diatement. Pavnji
celles qui germent, il en est un grand nonabre qui nais-
sent dans des lieux oil les circonstances physiques sont
contraires h leur deyeloppement, ou qui soot A4]k tel-
lement occup^s par d'autres v^taux plus anciens , que
les nouveaux venus y p^risscut au bout de peu de temps.
Ceux qui 6chappent & ces nombreusos causes de des-
truction en rencontrent d'autres dont l'actioa sera ap-
pr̂ qî e en detail dans le livre suivmit. La lumi^rc, la
chaleur, Teau , peuvent ne pas se trouver toujours dans
les proportions exigees pour la vie' de cbaque e&p̂ ce :
des mati&res v6n£neuscs peuvent les atteindre, ou par
leurs racines, ou par Icurs feuilles ; d'autres v6g6taux
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Ie$ t̂ouffent par lours eulacements ou par leur ombre;
do nombreux animaux les d6vorent ou les mutilent, et
l'tamikte en d6lruit sans cesse pour ses besoins et ses
joui&sances. II ne s'agit pas ici do r l̂raecr en detail tous
ces faits trop connus, mats de passer on revue ceux cjui,
biea quo das k des causes exl&rieures ou aceidentelles ,
sembleot determiner la inort do certain* vt5getaux & des
6poques fixes, ou tout au moins a des 6poques qui res-
semblont h celles qu'on observe dans Thistoire des ani-
maux*

Le retour periodic]ue de la gcl6e dans tous les cli-
mats temp r̂̂ s ou seplcntrfcaaux, est une des causes
qui, au moins pour les veg&aux culliv^s, a souvent in-
duit on errour sur leur vraie dur^e. 11 est peu de jardins
botaniques ob Ton ne voie cerlaincs plantes nfcllcment
vivaccs, qui semblent annuclles, parce que lo froid de
l'automne les tue chaque ann^e. C'esl ainsique les belles-
de-nuit (nyetago), qui sont vivaces dans leur pays natal,
meurent i chaque automoc dan#s nos clioials ,• ct ont
chdqne printemps besoin d'etre senates de nouVcau. II
en e$t de memo des ricins, qui, dnns leurpatrie etdans
nos serres, peuvent pcrsister sous forme de tres-petils
arbustes, ct qui sont des hcrbes annuelles lorsqu'on los
Hvre h eux-m£rn*$ dans les pays sujets h la gcl^e. One
foule de plantes vivaces ou demi-ligneuses reutrent dans
cette cat^gorte, et ne doivent leur dureo h peu prfesfixe,
dans certains cliiuals , qu'au retour p6riodique d'un ac-
cident qtli los tue.

On peut en dire aufant dc certaincs plantes qui vivent
dans les lieux soumis ou ^ des s^cberesses rfguli&rcs, ou
h de$ ipondations p^riodiques; elles p^rissopt par det
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accidens qui reviennent k des 6poques d£termin6es, et leur
constituent une dur£e & peu prfes fixe, sans qu'on puisse
dire pour cela que leur mort est une mort de vieillesse.

Supposons qu'un r̂bre ait 6chapp6 h toutes les causes
ext6rieures de la mort des v6g£taux, examinons encore
ce qui doit r6sulter de sa propre nature. Plus cet arbre
grandit, plus les chances accidenlelles de fracture peu-
vent so multiplier : k chaque fois qu'unc de ses branches
est rompue par le vent, il s'£tablit une carie qui part du
point de la fracture et descend plus ou moins dans le tronc.
Ces caries se consolidaientfacilement quandles branches
rompues 6taicnt petiles ou peu nombreuses; elles sont
d'&utant plus redoutables, qu'elles ont lieu sur des branches
tres-grosses ou trfes-nombreuses : ainsi, les vieux arbres
abandonn6s h eux-memes doivent offrir fr£quemment
des troncs creux ct cari6s h Pint6ricur, d'oii r£sulle et
que ces arbres sont plus facilemcnt abattus ou d r̂acin ŝ
par les vents, et que leur tissu est plus alterable par
I'huinidit6. Gette cause de mort est, jusqu'k un certain
point 5 liee h la nature de l'espece; ellc sera d'autant plus
active, que l'arbrc sera ou plus 61anc6, ou plus rameux,
ou d'un tissu plus fragile : il devra done arriver qu'en
moyenne on pourra dire, dans certaineespfece,qu9elte vit
ordinairement Icl nombre d'ann6es, sans que pour cela
sa mort ait 6t6 rtellement d6termin£e par la vieillesse.
Cet effet s'exagfere encore aux yeux des agriculleurs par
deux circonstances : i° quant aux arbres soumis h la
taille, le jardinicr determine artificiellement des bles-
sures r^gulî res qui finissent & la Tongue par faire carier
les troncs; et elles causent la mort des v£g4taux cultiv6s &
un terme qui peut sembler & pen pres fixe. Ainsi, les oli-
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viers, les saules taill£s en t£tard, sont creux par suite dc
la taille que l'homme leur impose. 20 L'agriculteur, et lo
forestier en particulier, ont remarqu6 que, pass6 une
ccrtaine 6poque, il n'y a pas de profit h conserver les
arbres, soit parce que les changes de fractures devien-
nent plus fr^quentes; soit que la moindre carie fait perdre
au tronc beaucoup plus de valeur que 1'addition de nou-
velles couches ligneuses ne lui en donne; soil que de
trfes-grands arbres tendent toujours h nuire aux plantes
qui les entourent, et font perdre souvenl plus de pro-
duits qu'il n'en donnent; soit enfin parce que la valeur
d'un long accroissement Hlonn6 & un arbre ne vaut pas
rint£r£t de l'argent pendant un temps donne. La reunion
de ces causes fait que les agriculteurs admettent facile
ment des termes de croissance pour chaque cspfeced'arbre,
et les assimilent ainsi aux animaux. Si on considfere leurs
adages h cet £gard comme des regies pratiques, onpeut
dire qu'ils ont raison (1); si on les considfere comme des
observations de physiologie, oh doit dire qu'ils ont tort.
Ces pr&endus termes assign6s h chaque arbre ne lien-
nent point & ce que Tarbre cesse d<» produire chaque
ann6e une nouvclle couche, mais k ce qu'il r£sulle de
Tensemble des faits qu'il est plus avanta^eux 3 comme
valeur, de Ie detruire et de le remplacer par de jeunes
arbres. 11 n'y a done rien dans ce pheuomfene dont on
puisse conclure une mort de vieillesse.

(1) On peut voir lyi bon resume de ces regies pratiques sur
l'age des arbres, fait par M. Baudrillart, el dont on trouve un ex-
trait dans In Bibl. physico-econ., 1826, p. i5; Fdruss., Bull.
5C. agric , 7, p. 4
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L'age influe encore sur la sant6 des arbres sou* un

autre point de vue peut-etre plus grave, mats moins bien
observe. Nous avons vu que les racines ont besoin d'une
certaine action de l'oxigene de Tair: or, k mesure qu'ellee
s'alongent, clles se trouvent dans Tune des deux circons-
tances suivnntes :

i°. Si elles sont disposes h se diriger vers le centre de
la terre, ou a etre tres-verlicales, elles s'lloignent d'au-
tant plus de Fatmosphere, et ne peuvcnt profiter de son
action; l'absence dc l'oxig&ne doit tondrc h nuire k leur
saat6. Get effet doit etre peu considdrable, car la pro-
fondeur de la terre v6g£tale a'est pas en g£n£ral trfes-
grande, et on ne trouve pas r^ellement de racines pivo-
tantes h une grande profondeur.

9°. La plupart des racines sont plus ou moins dirig£o6
dans un sens oblique ou h peu prfes horizontal, soit par
leur propre nature, soit parce que leur pivot rencontre
des obstacles invincibles, et force le tronc radical h so &h
viser lal^ralement. Ces racinos, h peu prfes horizontals,.
pcuvent toujours jouir de 1'actitin de l'air; mais ellea
sont souvent genres dans leur croissance par la rencontre
des autres racines.

Ainsi, dans l'un et Pautre cas, le ddvcloppement des
racines eprouve des obstacles qui s'accroi&ent avec l'age;
<;e sont eux qui d^lerminent cet itat des arbres fore^iiers
qu'on dit couronncs. Cos accidens peuvent bien deter-
miner h la longue la morl des plus grands arbres, mais
ce sont des accidens exterieurs : ce n'est pas encore une
mort de vieillesse, dans le sens oil oh applique ce terrae
aux animaux : cetle mort est due h des causes ext^rieures,
et non k des causes internes.



Les plantes qui ne fructiCent qu'une fois dans leur vie,
ou les monocarpiennes, semblent celles de toutes oil la
dur£e esl la mieux difinie 9 et qui annoncent le plus 6vi-
demmeut des signes comparables a#la vieillcsse. Remar-
quons toutefois que cette dur£e diflere , soit cntre les
espfeces, soit entre les individihs a une meme espfece. Les
plantes monocarpiennes peuvent etre annuelles, bisan-
nuellesou d'une dur6e beaucoup pluslongue, selouque
leur fructification a habituellement lieu au boul de une,
deux ou plusieurs anuses; elles vivent jusqu'a ce qu'elles
aieut porte fruit el meurent k cette 4poque; mais leur
dur^e totale peul varier.

Ain&i, par exemple, oa fait durer k volontd une planlc
annuelle six mois ou un an, en la semant au prinlemps
ou h Tautomne, comme nous le faisons pour la plupart
de nos c£r£ale§. On a souvent remarqu£ dans les pays
montagneux qu'un champ de seigle, recouvert intern-
pestivement par la neige, peut vivre une ann ê de plus
qu'a Tordiuaire, parce qu'il ne peut fructiiler au premier
&t&, et prolongc sa vie jifsqu'au second*

Les plantes bisannuelles de nos climats se transformed
souvent en plantes annuelles, soit dans les serrea, soit
dans les climats plus chauds; et je ne doule point que ,
souxnis.es au meme accident que les cbamps de seigle
dont je viensde parler, elles deviendraient trisanauelles.

Les plantes monocarpiennes h longuc iixvie sont en-
core plus variables : ainsi, Vagave americana, qui, dans
les. paJ6 chauds, vit quatre ou cinq ans avant de fleurir,
peut se conserver dabs les serrcs des pays tempos jus-
qu'i cinquante ou meme cent ans, et peut-elre davan-
tagc, sans fleurir, et par consequent sans p&ir.
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La production des graines est done 6videmment la
cause immediate de la mort des plantes monocarpiennes.
Gette conclusion se corrobore par le fait remarquable
que toutes les fois qiKon est parvenu & rendre une plante
annuelle sterile sans rinire & sa sant6, on Pa rendue vi-
vace en memc temps: ainsi, la capucine double est vi-
vace , et la simple est annuelle. Les giroflies doubles des
jardins, qui sont vivaces, ne different probablement pas
comma espfeccs des mathiola annua et grceca , qui sont
annuelles et & fleurs simples. La st6rilit6 des fleurs dou-
bles les rend vivaces, ct il n'y a , en effet, aucune plante
& fleur double qui soit annudle.

Un certain nombre de plantes annuelles peuvent se
transformer en plantes & tige un peu ligneuse et perma-
nente : ainsi, le brassica suffrutlcosa, Desf., quoique li-
gneux, ne parnft pas difl&rer du moricandia arvensis, qui
est annuel. Le zylla myagroides est, seloa M. Delile ,
annuel dans les lieux oil sa vegetation n'est point trou-
b l e , ct devient vivace iorsque sa tige, brout£e ou pin-
c6e, ne peut ni se developper, 'ni fleurir. On sait qu'on
est parvenu, h. force de soins, h Clever en petit arbuste
et & rendre vivace le r£$6da odorant (1), qui est annuel,
et m6me & ('ordinaire trfes-herbac6.

A ces deux series dc fails qui tendent i prouver que
Ics plantes annuelles et vivaces different moins qu'on
ne le croit, ajoutons quc toutes les plantes annuelles ont
des jcunes pousses h l'aissclle de leurs feuilles, qu'elles
sont par consequent disposes h se ramifier et k former

(i) Yoyez sa figure dans le Botan. rcgisl., pi. 227. Les jurdi-
niers le decorent du nom fastueux de r̂ ŝ da en arbre.
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de* v£g£taux composes de plusieurs individus-bourgeons.
Si elles ne le font pas d'une manure 6vidente, c'est que
l'6poque de la maturation de leurs graines est pour elles
une maladie mortelle.

Les plantes vivaces elles-memes paraissent vivre plus
long-temps lorsqu'elles murissent peu ou point de graines:
c'est ce qu'on observe souvcnt dans la culture de celles
& fleurs doubles. Jfai &6)h mentionn6 (liv. HI, chap. X)
dcs luzernes bigarr6es (medicago versicolor), qu'un vieil-
lard tr&s-digne de foi assure connaflre & la meme place
et & la meme grandeur depuis 60 ou 80 ans, et qui ne
portent jamais de graines (probublement parce qu'elles
sont hybrides). II semble que cette st£rilit£ a tendu h
leur donner cette longue dur6e.

Nous avons vu, en parlant des d6pots de nourriture,
que Ia grainc est un organe actif qui attire k lui, enmft-
rissant, la nourriture d£pos6e dans le placenta, ou, en
d'autres circonstances , du receptacle des fleurs , ou
m£mc de la souche et de'Ia racine : quand les fleurs et
les graines sont proportionndlement peu voraces, et que
la racine et la souche sont 6paisses et solides, la plante
peut survivre h Faction 6puisante des graines. Si la tige
est assez solide pour n'etre pas 6puis6e par cette action,
elle persiste, et la plante est dite ligncuse ou caulocar-
pienne; si la tige est (5puiŝ e, et que la racine seule
persiste, on a une plante vivace ou rhizocarpienne;
si la racine elle - meme est grele, faible et ipuisie
par faction absorbahte des fruits, on a une plante
monocarpienne, annuelle ou bisanouelle. On peut remar-
quer en eflet que ces derni&res plantes sont, en g6n6ral,
ou munies d'un grand nombre de semences, ou dou6es



974

d'une rftcine trfes~grgle. Dans Pun et I'autre cas, il y a
deplacement de nourriture , Emaciation et tnort de la ra-
cine. Est-ce la une mort de vieillesse, dans le vrai sens du
mot ? Pas plus qu'une iemme qui meurlen couche n'est
nn individu mourant de yieillesse. C'est une maladie
accidentellc qui est constanto dans une esp&ce , parce
qu'elle tient 5 de certaines conditions de sa structure,
mais qui se trouve rEunic h des circon.stances, d'oii Ton
peut inferer que, sans cet accident, la plante aurait pu
continuer a vivre.

Toutes ces consideration's tendent a prouver que les
v£g£taux meurent d'accident ou de maladie, et non de
vieillesse. Mais, pour computer cette demonstration, il
faut examiner si r£el)ement les nouvelles couches qui se
forment chaque ann£e sonl, dans un age avanc£ , aussi
propres a conserver la vie et a en produire de nouvelles
que dans la jeunesse. C'est ce dont je vais m'occuper
dans 1'article suivant. '

§. 4* Dela progression de l'accvoisseincnt ifu (rone
des arbrcs exogenes.

Si c'est la vieillesse qui tue les arbrcs, on doit, a un
fige arattcE, commencer h trouver une diminution pro -
gressivc duns leur accroissement, car on nc trouve gufere
dans la nature organis£e d'effet subit qui ne s'annonce
pas par une marche r£guiifcre : si, au contraire y ce soiit
les accidens ext6rieurs qui d&erminent le pMnom^ne,
nous devrons trouver Faccroissement des arbres variable
selon les esp&ces et les circonstances sans r^gle r6guli^re.

Potir r^soudre celte question, je me suis attache depuis

0,



DE vAciTATIOif. 976

long-temps k mesurer exactement la marche de l'accrois-
sement des vieux arbres. La vie de 1'homme est trop
courte et Ies docuroens historiques trop rares & ce sujet,
pour pouvair mesurer facilemeAt l'accroissement des
arbres encore debout; mais, d'aprfes la forination des
couches ligneuses, il est facile de le faire pour Ies arbres
coupes toutes Ies fois qu'on peut obtenir une coupe nette
prfes du collet. Quand j'ai rencontr^ des troncs d'arbres
coupes de cette manure, j'ai pris soin de Ies mesurer par
le proc^d6 suivant: J'applique une bandelette de papier
sur la coupe depuis la moelic jusqu'k lMcorce; je marque
sur cette bandelette la rencontre de toutes Ies zones in-
diquant Ies couches ligneuses; je conserve toutes ces
bandelettcs 6tiquet4es, et j'y trouve toule l'histoire de
l'accroissemcnt d'un arbre. Jedivise ces series par dixaines
d'ann£es, et en Ies mesurant j'obtiens ainsi le nombre
de lignes dont un arbre donn£ crbit en dix ans. La com-
paraison de ces chiffres de dix Jfns en dix ans me donne
tr&s-bien la marche de l'a&roissement du demi-diametre:
en doublant Ies chiffres, 6a aurait Taccroissement du
diam&tre, dYoii on d^duit facilement celui de lacircon-
ference. G'est d'aprfes ceite m6thode que j'ai recueilli Ies
^l^mens de la table ci-joinie : je la pr6sente ici, soit
parce qu'elle donne &&)h par elle-meme quelques r^sultats,
soit parco que j'espfere que sa publication engagera Ies
voyageurs k fournir de nouveaux 616mens h ce genre de
calculs. Voy. le tableau ci-contre.

A la simple inspection des chiffres relates, il est ais£
de s'apercevoir que, quoique la loi de l'accroissement
offre une certaine r^gularit^, elle est loin d'etre absolu -
ment'rigulifere, meme dans uiie seule esp^oe. C'est sur-



tout dans le chene que ces variations sont Sensibles; et
Juge Saint-Martin , qui a Icrit une bonne histoire pra-
tique de cet arbre, en avait d̂ jh fait la remarque (1).
Ainsi, le chene A a commence par grossir lentement et
a cru davantage en vieillissant, tandis que le chene B a
commence par croitre rapidement pour diminuer ensuite
sa rapidity, et que les chones C, D et E, ont commence
par de pelits accroissemens, en ont eu ensuite de plus
grands, et ont repris dans une troisifeme p6riode un ac-
croissement moindre, mais plus regulier : ce dernier cas
est eclui qui est le plus frequent. On pcut voir par cette
table, et je l'ai v̂ rifid sur plusieurs auIres cas que j'ai
cru inutile dc citer en detail, qu'en g6n£ral nos arbres
les plus communs croissent avec une certaine rapidity
jusqu'& un age donnd (environ 5o & 70 ans), puis pren-
nent alors une marche d'accroissement moins prompte,
mais singuliferemcnt rtguli&re, et qui ne diminue point
m£mc k un age avanc6: Ainsi, des deux arbres les plus
vieux que j'aie mesur6s, le chene de 533 ans et l'or-
meau de 335, le premier a commence & 60 ans un ac-
croissement d'environ 8 lignes de diamfetre (4 de rayon)
par dixainQ d9ann6es, qui sc continuait encore h l'£poque
oil on Fa coup£; le second a commence, k 120 ans, une
p6riode d'accroissement moyen d'environ i>4 lignes de
diamfetre par dixaine d'ann^es, moyenne dont les der-
niers chiffres s'̂ cartaient moios que quelques-uns des
interm^diaires. Les memes consequences peuvent se
d^duire de la progression de l'acoroissement du ch£ne
de 210 ans et du m£lfeze -de 255 ans, et meme de celle

(1) Traile de la cult, du chene. p. 2o3.
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dd sapin de 120 ans: ainsi ce dernier, en particulier, est
curieux, parce qu'il a cru davantage de 100 Si no ans,
et de 110 & 120 ans, qu'il ne 1'avait fait dans les quatre
dixaines d'ann£es pr6c6dcntes.

On peut, ce me semble, concliire de ces faits, i° qu'au
moins, dans les limites observes , rien, dans la progres-
sion de l'accroissement des vieux arbres dicotyl6dones,
n'annonce l'approche de la caducitd, etquechaque ann£e
its grossissent d'une quantity qui peut bien etre inferieure
h celle de leur jcunesse, mais qui ne parail pas aller scn-
siblement en diminuant h (later d'une certainc fyoque.

20. Les in£galit£s de d£veloppement paraissent g£n6-
ralcment dues & ce que la moyenne des racines de farbre
a rencontr6 dans certaines p6riodes des zones de bon ou
de mauvais terrain, ou peut-etre, dans quelques cas, &
ce que I'arbre, d6barrass£ de ses yoisins, a pu croitre
en plus grande liberty.

5°. La' diminution d'accroisseoaent que tous les arbres
6prouvent h une 6poquej>donn6e, paraSt tenir k deux
causes, savoir : en premier lieu, la plus grande profon-
deur el longueur de leurs racines qui, en s'6loignant de
Fair fibre, prosp&rent moins, et qui, en rencontrant
celles des •arbres voisins, sont genies ou en partie affa-
mtes par elles; et en second lidb, h ce que l'^corce du
tronc, en vicillissant et en devenant h la fois plus s^che,
plus charg6e de charbon et de matifere terreuse, oppose
un certain obstacle au libre accroissement du liber et
de l'aubier : ainsi, ML Knight (1) a vu que de vieux

(1) Philos. trans., I8OJ, p. 277.
2. 6a
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poirlers et de vieux pommiers * ayant 6t& d6barrass£s de
la partie ext6rieure dc leur £corce, ont plus formd de
bois en deux ans quails n'en avaient fait dans les vingt ans
pr6c£dens.

Si Ton avait des observations de ce genre faites en di-
vers lieux sur mi trfes- grand nombre d'individus de la
meme espece, on pourrait 6lablir pour chaque espfece
d'arbreune formule approximative de son accroissement,
de tcllesortequ'&antdonnee la circonf£rence, on pour-
rait ne pas s'£carter beaucoup en essayant de deviner
l'age de l'arbre. Les donn^ps actuelles ne suffisent que
pour monlrer la variability des cas particuliers. Ainsi il
est ais£ de conclure des chiffres mentionn£s dans la lablc
dc la page 790, les resultals suivans sur la circonference
du corps ligncux des arbres k divers ages.

5o ans. iooans. iSoans. aooaps. a5oans. 3ooaas
po. ). po. 1. po. 1. po. 1. po. I. po. I.

8 4 * f l 3 6

o u , en d'autres termes, les accroissemens de la circon-
Greece des arbres ont ili dans la progression sui-
vante:

B a cru dc 875 lignes dans le premier demi-siecle.
654 dans le second.
484 dans le troisieme , en supposant les deux der-

nieres dixaines ^gales aux trois premieres.

G a cru de 252 lignes dans le premier demi-siecle.
170 dans le second.
i48 dans le troisieme.
154 dans 1c qua trie me.

Le difae B avait de circ.
- C _ , -
- E

7a

>9
3o

9
4
6

127

33
5i

3
6

10

166 8
10

10

57
7a

10

6
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fi a cm de 474 lignes dans le premier demi«siecle.

148 dans le second.
112 dans le troisieme.
116 dans le quatrieme.
i4o dans le cinquieme.
ii2 dansle sixieme.

Ce9 differences enormes d'un arbre & l'autre prouvent
combien on ferait d'erreurs si Ton voulait juger de l'Sge
d'nn arbre d'opr&s sa seule grosseur. L'arbre B avait h
cinquante ans la mfone circon&rence que l'arbre £ &
deux cents ans ; m&is il faat remarquer que ces diffe-
rences sont plus sensibles dans la jeunesse que dans un
5ge avance', et par consequent on peut arrirer h quelques
r^sultats osstiz approximatifs , lorsqu'on a des observa-
tions faites sur des arbres tr&s-vieux : c'est ce qui r6sulte
des faits ci-dessus et de ceux mentionn^s a 1'article smi-
vant.

Une consequence pratique p6ut se deduire de ces
resultats. On sait que le 5ois est d'autant plus suscep -
tible de se conserver,qu'il est plus dur et plus compacts;
que sa durete est en general proportionn6e k la dose de
carbone qu'il a combine dans son tissu, et^que cette
dose est sensiblement proportionnelle h la lenteur de
Taccroissement; d'oii resulte 4 u e chaque arbre d*une
cspfece donnee doit &re d'autant plus solide, que son
accroissemont a ete plus lent, ou, en d'autres termes,
que ses couches annuelles seront plus etroites. Les ar-
bres BlelC offrent les deux extremes h cct egnrd. L'arbre
B avait cru dans une pente de terrain assez fertile, bien
expose, et probablement arrose moderement et conti -
nuement par des eaux filtrant sou§' terre : il a forme un

6-2.
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Ironc de belle apparcnce, mais & couches 6vidcmmenl
trop epaisses pour etre bien aoul^es; son bois ne sera
pas de longue duree.

L'arbre E, au coritwire, a cru dans un terrain sec el
picrreux, Ires-peu ferine : il s'est accru tr&s-lentement,
et a forme un arbre a tissu serre etd'apparence pen bril-
lante; mais, sans aucun doute, son bois est beaucoup
plus durable que lc precedent.

Si on avait la moyenne de l'accroissement du chene ,
on pourrait imm£dialement determiner la duree , et k
certains £gards la valeur des bois de construction, salon
qu'ils s'ecarteraient de celle moyenne. Ainsi, si nous
connaissions la largeur moyenne des couches des ar-
bres, que M. Ch. Dupin (1) a souinis a ses experiences
sur la flexion des bois, nous pourrions en conclure si ces
Ironcs repr£sentenl bien la moyenne de la force de
cliaque esp^ce, et s'er £carlent en plus ou en moins.

Eiifin, si uncplus lopgue s6rle d'observations montrc
comme celles que j'ai recueilljes, qu'il y a pour chaque
espfece une pdriode de grand accroisseinent, qui pour le
chene durc soixante ans, et qui est suivie d'une autre
oil l'accroissement est plus r£gulier, mais"moins consi-
derable , on pourrait deduire de cette consideration
quelques regies relatives a l'age auquel il convient de
couper les arbres.

Je me borne pour le moment a ces considerations. Je
desircrais qu'elles pussent engager les observateurs
places ou dans les pays d'ancienn#s forets, ou prfes des
grands ateliers de cons truption , a nous donner des me-

(1) ExjXt sur la flcwibilile y la iurce cl l'elasticile des bois,
in*4°, Paris, 181J.



DE VEGETATION. 98 I

sures cxacles des couches ies plus vieux arbres e\o -
gfenes qu'ils pourraient rencontrcr.

Je Iis dans la Sylva d'Evelyn (ed. 2. , vol. 2 , p. 191),
qu'un danois nomine Henri Ranjcvius, planta en i58o^
dans la province de Dilmarsches, des chenes, des sa-
pins, des bouleaux, etc., et pla^a unepierre sur laquelle
il inscrivit la date de cclle plantation, afin , dit-il, que
la post£rit6 puisse connaitre leur age. II serait curieux
de savoir si ces arbres existent encore; car, dans ce cas,
on aurait une connaissance exacte de l'accroissement que
ces espfeces peuvent prendre^en deux sifecles ct deini.

S'il est difficile d'obtenir des renseignemens rigou-
reux sur l'age de§ arbres vivans, on peut obtenir des
renseignemens approximatifs qui suffisent aux besoins
par l'un des proc£d& .suivans :

i°. On peut recueillir des me suras de la circon&rence
du tronc a divcrses 6poques , en cfcduire Paccroissemcnl
annuel du diamfetre, ct, par uno r̂ gle de proportion ,
l'age de I'individu, sauf Iferreur resultant de Faccroisse-
ment plus rapide de la jeunessc : e'est un proc(5d^ dont
je ferai souvent usage dans Particle suivant.

2°. M. Fr. G. Otto (1) a proposi dans ce but un pro-
c&A& plus applicable h l'art forestier, et que je trans-
crirai ici textuellemenl :

« On mesure lc diameLre a unc haulcur d environ cinq picas,
» et on pratique au JIUMDC po'iul sui'Muic surface circulairc (2)

(i) Journ. des forets, vol. 1; Bull, des sc. agr., vol. X I I ,
p. 160.

(Q) II suffit, selon moi, au lieu d'une eutaille circulaire,de
faire deux entarlles aux cotes opposes,, et de prendrela moyenne
entre icsjdeux.
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» une entaille pour compter un certain noir*i>re de couches an-
» nuelles dont on prend la me sure. On trouve ensuite l'accrois-
» sement annuel des arbres qui ne croissent plus en hauteur par

. r . 4 ^ ( D — d)V , . , , • •
» la iormule y , et celui des arbres qui croissent

» encore en hauteur par 1 expression —

» dans lesquels D est le diamclre, Y le volume de l'arbre, d
» l'6paisseur des couches annuclles qu'on a comptees, et n le
» nombre de ces couches. Ges forinules rcposent sur deux theo-
» rimes : i° les c6nes on cylindres de meme hauteur sont entrc
» eux commc les carrcs de leurs di a metres; 2° les cdnes ou cy-
» lindrcs semblables sont compe les cubes dc leurs diame'tres.
» En effet, en appelant c le nombre de couches, dont le volume
» est n , on a les deux proportions :

V:C = D«:D«— (D—
V : C = D

n d'ou Ton tire :

c«4 c t C

» Divisant ensuite cet accroissement total des couches par le
» nombre n9 onobtiendra Taccroissemeqt pendant un an (i).

« Ges formules sont justes, si Ton admet que dans dix ou
» yingt ans un arbre n'acquerra ni plus ni moins, de bois quc
» dans un pareil nombre d'annees ecoulees ; mais, si les couches
» d'accroissement, calcukes de vingt en vingt ans depuis euvi-
» ron quatre-vingts ans, sont d'egale epai3seur, le quotient sera
» trop petit, et, dans ce cas , on fera usage des formules sui-
» vantes : i° pour les arbres qui ne croissent plus en hauteur .
9 on aura:

(i),Et par consequent 1'age de l'arbre, saui'l'erreur en moins
multaut ie ce qu'il a cru plus vite dans les premieres aunces.



» d'oti Yon tirera :

D

» et l'accroissemcnt annuel sera :

2 n D nD

» 2". Pour les arbrcs qui croissent encore en hauteur , on
aura:

et raccroissement annuel sera:

a 7iD l

» ffe'diiisant pour plus dc coinmoditc lorsqu'on opire sur do
»' grands nombres, cetie expression deviout :

(6 D» X g (/') -/V

» LVstimatour qui prefcre me Surer la' circoufqrebce de Tarbre
» apres avoir determind Ic diametre, doit se scrvir des formules
» suivanles : soit P la circonfcrcnce de. Tarbre eip le diametre,
» les &eux ibrmules ci-dessus deviendront:

S°. Qiiahd OD aura' d^termin^ mi grand nombrc de
fois , otdans dcs circoustances difKrentes, I'acGroisset-
meat annuel des indWidus d'une m^me csptec, on
pourra oblenir une moyenne do ces accroisscmens, et
alors la simple conaaissancc de la circonf<6rence d'un
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arbre suffira pour connaitre approximalivement son Sge,
non pour les arbres jeunes oil les irregularity sont trop
grandes, mais pour ceux qui passent un sifecle, par exem-
ple , et oil la croissarjce commence k prendre plus de re-
gularity. Plusieurs des ̂ Dproximutions de l'article suivant
sont fondles sur ce principe.

§. 5. Dc la longevite de quelqucs arbres exogenes.

S'il est vrai que la dur6e des arbres n'est limii^e que
par des maladies ou des accidens, on doit de temps en
temps rencontrer des individus qui £chappent k ces causes
accidentelles et parviennent h. un age trfes-avanc6 : on
devrait surtout chercher ces exemples loin de faction
destructive des homines, parmi tes arbres trfes-durs qui
peuvent £chapper aux causes ordinaires dc destruction,
ou chez ceux qui habiient ces parties privil6gi6es du glolfc
qui n'ont pas a craindre l'incl&nence des climals; mais
nous manquons souvent de documens, meme sur 110s
arbres d'Europe, et h plus forte raison sur ceux des pays
6trangers. J'en recueillerai ici les principaux exemples
qui m'ont paru marker quelque confionce, et qui ont de
l'intlret, soit quanta la Iong6?il6 absolue des arbres, soit
quant k celle de certaines especcs. Tous ces calc.uls re-
posent, quant aux pieds d'une extreme vieillesse, sur
des mesures d'arbres plus jeunes : or, comme les arbres
grandisscnt moins dans leur vieillesse, il est clair que si
je me trompe, e'est toujours en moins et non en plus. Je
note cette circonstance comme 6tant importante, quanl
aux r£sultats g6n6raux qui m£ritent seuls ici quelque
inl^ret. Je commence, cettc Enumeration paries exogenes,
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oil Ics couches dJbncentriques et annuelles donnent des
r&sultats positifs dans certains cas, lesquels servent h
6clairer ensuite les cas douieux (i).

J'ai donn£, dans le tableau psyfe 975, la note que
M. AI. Forel in'a communiqu^e tav un ORMEAU qui a 6l6
abattu & la promenade de Morgesen 1827. La coupe de
cet arbre, faile pres du collet, annoncait un age de
335 ans. Get arbre 6tait parfaitement sain ct avait cm
rapidement dans un sol humide et I6gcr et dans une si-
tuation favorable; son tronc avait 17 pieds 7 polices vau-
dois (le pied = 3 d6cim.) de diam6tre au collet, 3o pieds
de circon&rcnce un peu au-dessousdel'embranchemcnl,
lequei avait lieu 5 12 pieds du sol. De ces cinq grosses
branches, une atteignait 16 pieds de circonftrence.
L'arbre est tomb<5 par un temps calme, probablemenl
mine paries eaux du lacL&nan dont il etail voisin. Ges
rcnseigneinens precis, quo jc dois k l'obligeance de
M. Forcl, prouvent que le diamfetre de cet arbre a cru en
moyennc de 3 1/2 lignes par an; mais si on le divise par
sifccles, on voit qu'il avait cru de 6 lignes par an dans le
premier siecle, de 2 1/2 dans le second, de 2 3/4 dans le
Iroisifeme: ce compte cst parfaitement d'accord avec
restiination vague faile par M. Loiseleur, que Ie% ormeaux
plants par ordre de Sully devant les 6glises de France
avaient, au bout de deux sifecles, de i5 h 20 pieds de
circonTerence; ce qui donne de 3 1/2 k 4 */2 lignes d'ac-
croissement annuel.

(1) Ccux qui prendront rle Tint̂ ret a ce snjet doivent lire le
chapilrc in du livre III de la Sylva d'Evclyn , 011 Us trouvcronl
reunis une i'oulc dc fails curieux sur la grosseur des arbres.
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Le CHEIROSTEMON est d£sign£ par ies Espagnols du
Mexique sous le nom Karbol de manitas ; on n'en a long-
temps connu qu'un seul pied dans la ville de Tolucca,oii
MM. de Humboldt et Bonpland 1'ont encore vu : il est
dfes long-temps en v£ri£*ation parmi les indigenes, et la
tradition atteste qu'il est anl6rieur a la conquete du
Mexique en i553 , et probablement il devatt etre d6j& un
peu gros, puisqu'une tradition a rattache son existence i
cet tenement. Cetle anciennet£, quoique peu conside-
rable , est rcmarquablc & cause de la mollesse et de la
\6gbreU du bois de cet arbre.

J'ai vu en 1814 & Gigean, village situ£ entre Mont-
pellier ct Pezcnas, un LIERRE qui est plac£ dans un jar-
din auprfes d'un mur dans un terrain trfes»sec. Sa base
avait 6 pieds de circonference et donnait naissance h. deux
gros troncs de 2 a 5 pieds de circoni&rence; ces Ironcs
s^leviuent droits, el epsuites'appuyaientct se ramifiaicot
sur le bout de la muraille. La cime recouvrait en entier
un triangle de 72 metres carres de surface. La hauteur
totale 6tait de 18 pieds : on m'a assur6 qu'il avait 6ti
plus grand encore, et avait souffert d'un orage peu d^n-
n6es auparavant. J'ai coupe un lierre de 45 ans; sa tige
n'avait que 7 pouccs 1/2 dc circonCSrence, et j'en oi me-
sur6 un autre qui parait plus ag6 et qui est plus petit,
ooiais dont je n'ai pu compter les couches. Si on suppose
un accroissemenl egal dans toutc la dur£e, ce qui est
peu probable, le lierre de Gigean aurait eu, en 1814, au
moins 4^3 ans. J'apprends de M. Victor Broussonet
qu'en 1829 (k ' '^Se P a r consequent de 4 1 2 siecles envi-
ron) , il a &6 abattu par un ouragan : il n'en rcste plus
que deux petites branches de 2 pouces de diam^tre.
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Le TILLEUL paririt etre l'arbre d'Europe qui est suscep-
tible d'atteindre les plus grandes dimensions en dia-
metre; mais comine son bois est peu coinpacteet que scs
branches tended h s'6laler beauctfip, il est facilenient
d6truit par les vents.

Le tilleul leplus age, dont je connaisse la dale avec
precision, est celui qui fut plante dans la ville de Fri-
bourg, en Suisse, pour c6l£brer la bataille de Morat
en 1476- Cetarbrea actueilemcnt ( i83i) unc circon-
ftrcnce de 13 pieds 9 pouccs, soit 63o lignes de dia-
mfetre; ce dianietre, acquiŝ  en 355 ans, donne pour
accroissement annuel 1,77 lignes, soit environ 1 3/4
ligne. Ge tilleul commence h d£p6rir un pen, et, d'aprfes
son apparence et la localite, je presume qu'il a cm moins
que la moyenne de l'espfece. OJI pourrait done, sans
crainte d'erreur, porter k 2 lignes au lieu de 1 3/4 Testi-
ination moyenne de l'accroissement annuel des vieux
tilleuls.

II existe non loin de Fribourg, au village de Villars-
en-Moing, un tilleul plus ancien et plus gros que celui
de Fribourg, et dont l'histoire serattache h lamenie date.
D'apr ŝ la mesure qu'en a faite M. de Circourt, ea 1831,
il a 70 pieds de hauteur , 56 dc circonferencg k 4 pieds
au-dessus du sol; il se s6pare a 6 pieds de hauteur en
deux grandos masses subdivisees elles-memes en ciiw|
autres ruoindrcs, mais toutes touflues et bion saincs. Sui-
vant la tradition du pays, il 6tait d ĵ̂  ĉ l̂ bre par sa
v6tu£t£ et sa grosseur en 1476, et des tanneurs, profi-
tant de la confusion qui rdgoait aux approches de la ba-
taille de Morat, le mulil&rent pour en avoir l'6corce: ce
fut alors qu'il repoussa les deux grands jets menlionnes
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tout a Theure. En supposant qu'il ait Tcru comme celui
de Fribourg, son diamfetrc de i63g lignes indiquerait
i23o ans, ce qui donnerait 8;5 ans_ Dour son age h
P<5poque de la bataillS de Moral. Je penSe que ces chiflres
sont Irop 61ev6s, et qite ecl arbre a cru plus vite que
celui de Fribourg, soit parce qu'il est dans un meilleur
terrain, soit parce qu'il cst mieux 6lcv<5 et mieux con-
served; mais je ne pais l'appr^cier exaclemcnl.

Un troisifeme excmple de lilleul remarquable par sa
grandeur el les 6poques historiques qui s'y rattuchenl,
cst celui deNeustadt, surlc Kocher, dans le royaume de
Wurtcmberg. Cet arbre a ete menliorm6 fort en detail
par Evelyn, et j'ai oblenu de nouveaux rcnseigncmens sur
lui par M. Jules Trcmbley, qui Fa mesur6 en i 8 3 i , et
m'a communique des notes sur son hisloire, extraitcspar
un naturaliste dc Neusladt des regislrcs meincs de la ville.
Cet arbre, qui appartient a l'esp^cc du tillcul h grandes
feuilles ( J . macrophylla), devait etre d6jh trfes-grand
en P229; car, d'aprfesles ancinns documens, la nouvellc
ville ful batie alors sur la grindc route, auprfes du grand
arbre, aprfes la destruclion de l'ancienne ville nomm6e
Helmbundt; destruction qui avait eu lieu en 1226, a la
suite d9un soul^vement. Evelyn remarque aussi que cctte
ville post£ricure h Tarbre porta lc nom de Neustadt prcs
du gros tilled. Un vieux pofeme, qui dale de i4oS, dit:
Devant laporte il scleve un tilled soutenupar 67 colonnes.
Le nombrc de ces colonnes ou piliers en pierre, destines
a soutenir les branches qu'on avail artificiellement ^ta-
I6es, 6tait de 82 en 1664; il est aujourd'hui de 106. Se-
lon Evelyn, on trouvait sur ces colonnes des inscrip-
tions remontant a Tan i55o; aujourd'hui, les plus an-
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ciennes sont cellfcs des deux colonnes dudevant, qui
portent les armoiries du due Gbristophe de Wurtem-
berg, & la date de 1558; plusieurs autres portent les noms
de ceux qui les onl fait Clever, par f&emple, du margrave
Fr6d6ric de Brandebourg, en i fb2; du comte G. Er-
nest de Henneberg, en i583; de l'abb£ Jean de Schoen-
thal, en 1584 > etc. Get arbre se divise & son sommet
en deux grosses branches, dont I'uae atteint une lon-
gueur de 106 pieds, et l'autrc qui n'atteint qu'& ia moi-
tte de cette longueur, a 6t6 bris6e par le vent en 1773.

Avnnt cet accident, 1'arbre commen$ait di]h & lan-
guir un peu, soit par quelques dommages moins cons-
tates , soit k cause de la direction trop horizontale don-
nte artificrellement & ses grosses branches; mais l'6ten-
due de sa cime occupe encore un espace de 4oo pieds.
Evelyn dit qu'en 1664 la circonference de son tronc
6tait de 87 pieds 4 doigts, mesure de Wurtemberg; et
M. Jules Trembley a trouvi qu'ei 185i cettc circonfe-
rence, prisei 5 ou 6 pieds au-dessus du sol, est de 67 pieds
G pouces 3 lignes de la meme, me sure; ce qui semblerait
indiquer ou que l'arbre a bien peu accru son diam&tre
depuis i5o ans, ou que la mesure d'Evelyn a 6t6 prise
h lleur de lerre, vers la place oil commence T^Vasement
des racines. Si Ton calcule l'age probable de cet arbre
d'aprfes ces donn^cs, on voit que sa circonftrence, k 5
ou 6 pieds dc hauteur, est de 33 pieds 3 pouces 3 lignes
de roi; ce qui donne un dinmfetre de 1529 lignes , ou
un age de 1147 ans,.d'aprfes celui de Moral; ce qui
donnerait l'age de 546 ans h l'£poque de la fondation de
la ville. Mais si on estime la moyenne de Paccroissement
du tilleul & 2 lignes par an, on aurait 764 ans pour celui



d«5 Neustadt. Or, la note man user! tê que j'ai reijue Ae
cette ville dit que, d'aprfes les documens faistoriques, on
estime qu'il doit avoir de 7 h 800 ans.

On trouve encore iquelques tilleuls cites pour leur
grosseur : tel est le tilteul de Norwich, mentionn6 par
Evelyn (Sylva, 6A. 2, vol. 2 , pag. 186 ); il existait de
son temps (1664) & Depeham, et avait iti d£sjgn6 par
Brown sous le nom de tilia colossaa depehamensis. II
avait alors 8 yards et demi de circonftrence dans la
partic la plus mince du tronc, a 6 pieds au-dessus da
sol, 16 yards au nivean du terrain , et So yards de hau-
teur. En calculant son age h 2 lignes par an, on trouve
qu'il avait alors 53o ans. J'ignore s'il existe encore.

Enfin, la Statistique du dlpartement des Deux-Sfevres
(p. 249) mentionne un taTfrme tilleul qui existe au cha-
teau de Chnilli6, prfes Melles. Mesur6 en 1804, 9 avait
15 mfetres de circonf6^ence , et son tronc soutenait six
4normes branches qu'On t̂ait oblige d'6tayer. Galcul6
d'aprfes la moyenne de 2 lig^s par an, il devait avoir
alors 1076 ans.

Au reste, comme il existe, soit en Allemagne, soit en
France, un grand nombre de tilleuls dont la date peut
etre connue par des documens locaux, il sera facile de
constaler si la moyenne de deux lignes (qui est surement
trop faible pour les tilleuls d'un ou deux sifectes) se
trouve juste pour les arbres fort ag&. II conviendra de
distifiguer avec soin dans ces recherches les tilleuls h
grande ou h petite feuille , dont l'zxcroissemeht est pro-
babletnent different.

Le HETRE (fagUS sylvatica) est un des arbres forestiers
de PEurope sur l'Sge duquel je trouve le moins de ren-
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seignemens. Juge^Saint-Martin dit qu'il crolt deux fob
plus vite que le chene; et M. Dralet assure que les fo-
r£ts de hetres atteignent le terme que les forcstiers esti-
ment celui de la maturity, long-tcmjrft avant le chene. II
existe h Pomm-iers, prfcs Genbve , ^uelques hetres situis
autour de 1'ancien couvent; les deux plus gros ont &£
mesur£s en 1818 par M. Dcluc, qui a trouv6 leur cir-
conf6rcnce, pour le premier, de i5 pieds; pour le se-
cond , de 13 pieds 6 pouces. Mon fils les a mesur£s de
nouveau en 1851, et a trouv6 la circonf£rence du pre-
mier i5 pieds 4 pouces (i)^, et celle du deuxi&me i3
pieds 7 pouces. Le diam&tre du premier a cm de 15 li-
gnes en 15 ans, ce qui fait plus d'une ligne par an (*i)9 et
le second a cru moins encore; mais je le neglige, parce
qu'il est possible qu'il ait &t& mesur^ h deux hauteurs dif-
ftrentes. Jc presume, en combinant ces donn^es avec
celles de l'art fores tier, que le hgtre croft rapidement
dans sa jeunesse, et trfes-lentemen1 dans un fige avanc6;
de sorte que jc ne puis encore rien conclure sur l'̂ ge
qu'il peut atteindre.

J'ai donn£ , dans le tableau p. 975, la mesure exacte
d'un des plus grosM4xkzES (larix europcea) que j'aie vus;
*1 avait 5 pieds et demi de diamfetre, soit 792 lignes: son
6ge ^tail de 255 ans; ce qui donne un nccroissement
moyen de 3 lignes par an. M. Loiseleur mentionne
(sans citer son autorit£) un m l̂̂ ze du Yalais qui devait
avoir 12 pieds de diamfetre, soit 1728 lignes; ce qui
rerait un age d'environ 576 ans. Dans sa jeunesse, le

(i) M. Rceperl'a irouvee la raemeannee i5 pieds 6 pouces.
(a) Ou d'une ligne et demie selon la mesure de M. Roeper.
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m£l&ze croit plus rapideinent : Pce#erl6 dit en avoir
mesuri un de 54 ans qui avait 114 pouces de circouf<£-
rence, soit environ 45o lignes de diamfetre; ce qui don-
nait 8 lignes d'accrussement annuel, au lieu de 3 que
jc d6duis d'un vieux k;bre.

Le CEI'BA [bombax pentandrum) passe pour un des
plus grosarbres du monde, mais ne parait pas au nombre
des plus anciens. Herrera dit qu'& Guatimala il y en a
que quinze homines ont peinc h cmbrasser , ce qui fe-
rait environ soixante-quinze pieds de circonference , ou
de vingt h vingt-cinq de diamfetre; mais Jacquin fait ob-
server que sa croissance est rapidc. Le tissu de son
bois, qui est mou et facile h couper, annoncc aussi
que sa v6g£tation doit etre prompte.

Le fameux CHATAIGNIER du mont Etna , dit en Sicile
castagno di cento cavalli, a I Go picds de circonference,
selon Houel {Voy. en Sicile, 2 , p. 79, pi. 114)> et 180
d'apres M. Presl (FU sic. 9 pref., pag. IX ), et serait
probablement un des exempies les plus remarquables de
grandeur et de Iong6vit6, si Ton pouvait croire qu'il
n'est pas form6 par la soudure dc plusieurs arbres n6s
probablement d'une ancienne souche qui leur est com-
mune & tous, selon l'observation du chanoine Ricupero.
M. Simond m'en a communique un plan qui laissc peu de
doute sur cette opinion, et M. Duhy, qui l'a r£cemmcnt
observ6, est aussi arriv6 au mcme resullat. 11 y a dans les
environs trois autres cliataigniers tr^s-remarquables par
leur grosseur. L'un, dit chataignier de Sainte-Agathe.
a 70 pieds de circonference; un autre, dit delta Nave,
en a 64; et un troisifeme, dit delta Navella, Ihj (fireil,
1. c.); mais ce ne sont que des nains compares h celui
descent chevaux, sicelui-ci est un tronc unique. Son



DE V£G£TATION. 990

age est ma Iheuret semen t impossible h determiner. Pce-
derl£ (1) cite un chalaignier trfes-sain du comt6 de Glo-
cester, qui avait cinquanle pieds de circonference, i-
cinq pieds du sol, et que Ton crqTOit age de plus de
neuf cents ans. Bosc (2) en cite ur & Sancerre, qui avait
trente pieds de tour, et qui il y a six cents ans, por-
-tait le nom du gros chataignier, d'ou on augurait qu'il
avait environ mille ans. Ges estimations me paraissent
trfes-douteuses. En supposant l'accroisscment du cha-
taignier double de celui du chene, on aurait pour celui
de Glocester six cent rvingt-six ans , et pour celui de
Sancerre trois cent soixante ans. Mais en r£alit£ on
manque, de documens sur la croissance de cet arbre.

Le PLA.TANE D'ORIENT est un des plus gros arbres des
climats temp£r£s. Pline en cite un dans la Lycie, dont le
tronc, creus<5 par le temps, offrait une cavit6 dequatre-
vingt-un pieds de circonf&rence , dans laquelle Ic consul
Licinius Mutianus coucha av£c dix-huit personnes de sa
suite, Gette assertion est conforme h celle d'un voyageur
moderne , qui attests qu'il^xiste dans la valise de Bu-
jukdere, h trois lieues de Constantinople, un platane
qui a quatre-vingt-dix picrls dc hauteur, et dont le tronc
a cent1 cinquahte pieds de circonfercnce. Ce tlonc est
creus<S int&Meurement jusqu'au niveau du sol. Le vide
qui s'y est tovxni a quatre-vingts pieds de circonf^rence ,
ct occupe unespace de cinq cents pieds carrels. Malheu-
reusement nous manquons'de documens precis sur la
marche de l'accroissement de cet arbre, et nous ne pou*

(1) Man. dc I'arb., 1 , p. 1S2.
(2) Diet, d'agr., 5 - 'p. 452.

2. "63
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vons conclurc dircctemenl Taged'ap^s la grosseur. On
concjoit cependant que de parcils arbres doivent etre
fort anciens. Hunter rapporte (EveL Sylva, 6d. 2 , v. 2,
p. 56, dans les note*) qu'un platane d'Occident, plants
dans le Norfolk en 17X 4» avait, h l'agc de trenle-un ans,
sept pieds neuf pouces anglais de circonference k un
piedet demi aurdessus du sol; ce qui fait environ dix
lignes d'accroissement en diamcire par an. Gc calcul ap-
pliqu£ a I'arbre de Rujukder6 , ne lui donnedit que sept
cent vingl ans: mais il est vraisemblable qu'il faut au
moins le doubler et peut-etre le tripler, pour avoir igard
k la difference des jeunes arbres aux arbres ag£s. Si on
estiipe qu'un platane d'un siecle a un pied et demi de
distm&tre, on nei4 peut gufere admettre moins de quatre
sifecles pour un platane dek quarnnte-hnit pieds dc dia-
m t̂re. M. Youtier ( Guer. des Grecs, 1823 , p. 112 ) en
cite un h Tyreeia, pr̂ s Patras, de vingt pieds de diainfetre.

L'arcbitecte Scammozzi dit ( au rapport &'Evelyn
Sylv. t ed. 2, v. 2, p. 186) avoir vu i Saint-Nicolas
en Lorraine une table d'un seul morceau de NOYER qui.
avait vingt-cinq pieds de largeur, sur une longueur et
6paisscur convenables. On dit que l'empereur Fr£d£ric III
donna sdr ce bloc monstrueux un magnifique repas en
147a* Si on suppose que le noyer croit deux fois plus
vite que le chSne, I'arbre qui avait fourni cette table
aurait eu environ neuf sifecles.

Lfes CYPR Ŝ sont surement au nombrc des arbres qui
parviennent & la plus grande viejllesse; mais je n'ai pu
trouver & leur 6gard des renseignemett* d<HaiII£s. Hunter
( dans la deuxifeme Edition A9Evelyn Sylva, v. 2) dit
qu'en 1776 il oxislait encore dans.lc jardin du palais
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de Grenade des cyprfes bien connus pour remonter
au rfegne d'Audel̂ , le dernier des rois maures, et qui
portent encore le nom de los cupressos de la reyna sul-
tana , en souvenir d'unc anecdote Relative k uno sultane
accus6e de s'y 6tre rencontr6e a~ec un Abencerage. Or;
les Maures furent expuls6s en i4gs; cequi donqerait au
moins trois sifccles pour Page de ces cyprfes. J'apprends
de M. Webb qu'ils existent encore, ce qui doit faire
ajouter un demi-siecle h cette estimation. II y a a So mm a,
prfes Milan, un cyprfes qui, d'aprfes Millin (Voyage dans le
MUanals, in-8°, vol. 1, p. 282), avait en 2794 au moins
seize' pieds de circonf&rence.

L'ORANGER et le CITRONNIER paraissent destines a de-
venir trfes-vieux lorsqu'ils se trifeivent h l'abri de la
gelte. Un? tradition d6ja relate en i55g par Augustin
Gallo, &ablit quQ I'oranger du couvent de Sainte-Sabine
a Rome a &£ plants par saint Dominique en 1200; et,
d'apr&s Evelyn , celui du monastfere de Fondi, l'a- 6t6
par saint Thomas d'Aquin en 1278. Le premier de ce$
arbres existe encore ; mais M. Gallesio remarque qu'en
i56o il ^tait, au rapport de Ferrari, d'une extreme
vieillesse; de sorte qu'on peut croire que le pied actuel,
qui n'a que vingt-cinq centimetres dc diamfetre , est un
rejeion de Tancien , peut-elre geld en 1709. LWanger
de Versailles, connu sous le nom de Grand-Bourbon ou
de Francois I**, t9 dit-on, &6 retenu sur la rente des
biens du constable de Bourbon en 15^3, & cause de sa
beauts, ce -qui suppose qu'il &ait d6ja remarquable
pour sa grandeur , il y a un peu plus de trois sifeclcs.
D'aprfes la tradition du temps, il aurflit trts-prfes de
quatre cents ans, et celui de saint Dominique six cents

63.
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Ircnte ans. 11 y avait en 180.4 > dansl'qrangoriedc Bonn,
i\x orangers qu'on croyaii ag6s de trois siecles , et qui
avaieut des troncs de soixante-dix-huit centimetres de
circonf&rencc (Sta tk \ de Rliin et Moselle, in-folio,
p. 147) 5 ce qui donne pr6ci$6ment le meme diamfetre
que celyi de l'oranger de Versailles.

Les vieux CADRES DU LIBAN observes en 1787 par
Labillardi&rc, et d£j& mesurc5s en 1674 par Rauwolf, ont,
dit-on, 1000 h 2000 ans; mais ce calcul me paratt exa-
g£r6. Les cadres les pjus remarquables des pays civilises
ont 6t£ mesur6s h 85 ans, savoir : i° Gelui du jardin de
Chelsea, plants en i()85, mesur^en 1766, avnit, 5 2pieds
de torre, 12 pieds anglais dc circonKrence. 20 Gelui du
jardin de Paris, planl#en 1704, avait & 4<> a n § , d'apr^s
Tliouin, 79 pouces de tour, et d'aprfes M. Lfliseleur, h
85 ans, 106 pouces a 4 i/s pieds du sol, soit 8 pieds
10 pouces fran^aisb Ge dernier avait done cm d'environ
5 lignes en diam^tre par an. 5° Hunter (dans la deuxifeme
Edition A'Evelyn Sylva, v. 2 f p. 5) cite un c&dre abattu
par un ouragan a Hendon-Placd, pr^s Londres, le 1 "Jan-
vier i77g,.et qui passait pour avoir Hi plants par la
reine Elisabeth,. II avait done environ deux sifecles. Sa
circonference, a 7 pieds au-dessus du sol^ 6tait do
16 pieds anglais, cc qui ferait a peu pr^s 5 pieds fran-
gais de diam^tre. Celui-ci n'aurait done eu que 3 a 4 lignes
d'accroissement annucL 4° Un autre cfedre, cit6 par le
nifime auteur, avait J,4 pieds de circonftrence a I'age de
115. ans, ce qui donne 5 1/2 lignes anglaises dquivalant
6 5 lignes pied dc roi pour son accroissement annuel.
Mais si Ton ohservc que dans les quarante premieres
ann^es le c^dre/de iParis a acquis o'oo lignes de di
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et io4 settlement duns les quarante-trois ann6es suivantes,
on verra que pour les tres-vieux cfedres il taut r^duire ce
terme d'accroissement & peu prfes h moilie; de sortc quo
les cfedre$ observes par Maundrel^ourraient, sans exa-
g^ration, etre eslim6s k Goo ans pour son 6poquc ot 800
en 1787. Us avaient 12 yards et 6 pouces de circonte-
rence ou 1627 lignes (mesure de roi) de diamfetrc. On
sait que d&s-lors ils ont tous 6i6 dtitruils, et qu'il ucreste
plus sur le Mont-Liban que dc jeunes cedrcs; mais cc
u'est point l'age, mais la main des homines, qui a fail purlr
les anciens : on a aussi noli que le chene de Hcndou-
Place, abattn par l'ouragau, 6lait parfaitement sain.

L'BBABJLE FAUX-PLATAMS ( acer pseudoplatanus ) esl
encore un des arbres d'Europe qui paralt atleindrc un
age remarquablement ^vanc6. J'ai vu en 18.11, dans le
d6partcment de la Haute-Loire, deux arbres de cetle
cspfece qui soot tr&s-gros et qui ont doune leur nom au
village dc Due Erabe, h 1'entrfy* duquel ils sont places;
mais j'ai n6glig6 de les mesurer. L'arbre le plus eelebre
de cette esptec que lVn connaisse est celui qui esl k
Tentr^e du village de Trons dans les Grisons, cl sous.
Icquel on assure que les premiers conf(6d6r6s jur6rentf.
en i424> de^donner la Iibert6 h leur pays..Bridcl (le
ir^re du botaniste) le menlionne dans 1(? Co/iservateui\
suisse (i, p. 148)9 en disanl que e'estun lilleul; et ('ins-
cription placie sur )a chapelle qui est k coti dit aussi
que le serment fut )nv6 sous UQ tilleul. Bbel (voy. 4,
p. 395) a dit que c'6tait un Arable; et un rauieaude
l'arbre cnvoy6 par lEl. le colonel Aug. Boqtems ne laisse
aucun doute h ce.sujet {voy*s* leltre dans BibL univ.,
aout 1831); il y prouve, par divers argumens, que e'est
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bien l'arbre meme oil a it& pret6 lc serment, et il donne
la mesure de son tronc. Ebel, qui avait dit en 1798
qu'il avait 51 pieds de circonference, a sans doute voulu
parler de la rime, car .M. Bontems ne trouve h son tronc
aujourd'hui que 26 pieds 6 pouces de circonfcrence &'
18 pouces de terre. Si on suppose qu'il avait 100 ans
en i4^4 f . e t on ne Peut gufere supposer 6101ns h un arbre
choisipourun acte solennel, il auraitaujourd'hui environ
5oo ans; et comme son diam&tre esl de 1214 lignes, son,
accroissement moyen aurait et6 de 2 1/2 lignes par an,
terme trfes-plausible & admellre, d'aprfes cc que nous sa-
vons de la v6g<Hation de cctte espfece.

Le ciiENJi est, comme nous l'avons vu (art. 5 ) , si va-
riable dans les phases de sa v£g6tation, qu'il est difficile
de conclure son age d'aprfes sa grosscur; mais on peut au
moins arriver & quelque probabilite. Hunter (Evelyn
Sylva, £dit. 2, v. 2, p. j()7) rapportc la figure et les di-
mensions d'un chene otjserv^ en 1776 pr̂ s Bentley: il
&ait trfes-vigoureux; son tronc, & 5 pieds au dessus dusol,
avait 33 pieds 8 pouces anglais lie circonfcrence; cequi
fait 1543 lignes de diamfetre: si on le compare a la crois-
9ance du chene B de mon tableau, et qu'on retranche un
onzî me pour la difference du pied anglais et francais, on
trouve que le ch^ne de Bentley devait avoir 344 an§» Si
on le compare au ch£neJB de mon tableau, on voit qu'il
doit avoir 1337 ans; «t si on prend la moyenne, on est
dispose & l'estimer h 810 ans. Dans la Samogitie (1) on
appelte baublis ou bamblls de vieu* chenes qu'on croit

(1) Sylwariy 1 8 ^ 7 , vo l . I V ; Elull. de s so. a g r . , v o l . 1 2 ,
p. 5
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remonter au temps du paganism?. L'un d'eux, sihi6 h
Bordza, ayant 6t6 5 moitte incendi£ par accident, fut
abaltupar le propri&airo en i8i«; il nvait iij 1,2 aunes
(vraisemblablement 59 pieds) do tftconftreijce & la base
oil lccentre6taitendotnmage, i5 5/ia aunesverslemilieu
du tronc h environ 18 pieds de hauteur. On compta 710 ,
couches concentriques distinctes dansle bord, et on estima
It SOO les couched indistinctes, ce qui donnerait environ
1000 ans p^ur Tage dc cc chene. Si on 1'ciit calculi d'aprfes
les donn^es, on Faurait trouvi avoir 1080 ans; ce qui est
bien prfes de l'approximation des observa'teurs. On pour-
rait done conclure de ces deux r&ultats que dans les
Irfes-vicux chenes l'accroissement annuel est un peu
moins de 2 lignes par an. Evelyn fait une 6nam6ration
lo^^uc ct curieuse des gros chenes observes de son temps
dans les diverscs parlies de l'Angleterre : il en cite un h
Welbeck-lane qui avait, h 1 pied dfi sol, 53 pieds 1 pouce
de tour.'Cet arbrc existait encore, prodigieuscmentnra-
li!6,en i775,et l'6diteur de la deuxifcme Edition en a pu-
blic la figure : il devait avoir alors environ 860 ans. Son
diamfctre, li sa base, l̂ait de 12 pieds; il avait done
grossi d'environ 1 pied, &oit 144 lignes, en 120 ans, ou un
pen plus d'une ligne par an; d'oii Ton voit que la'inoyennc
dc 810 qui fait environ 2 lignes par an pour la totality de
sa vie, est assez juste, vu qu'il a du croilre davantagc
danS sa jeunesse.

(In journal (VEItoile du 4 scptembre 1824) a rap-
porte tju'un buchercn avait rtceipment abattu dans
les Ardennes un vieux chene qui recelait dans sbn tronc
quelques d&ris de yases A sacrifice, et des midailles
ou monnaies sanuu^- H en C0I>.cIat 1U3 c e t a r b r e e s l de
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la date de ces monumens qu'il estime, & 976 ans avant la
fyndation de Rome; et de lh il conclul que J'arbre ayant
au moment oh on les y a deposes, 60 k 80 ans, devait
avoir, en 1824, environ 36oo ans. Gette conclusion est
erron^e, car, meme en supposant les faits exacts, ils
prouveraient seulcinent que l'urbrc tsst post£rieur'& cette
6poque, puisqu'on a bien pu aenfouir des monnates long-
temps apr&s leur frappe. Cependant on peut bien augurer
vagupment qu'il remonte h INipoque de l'invasion iles
Barbaras, oil Ton a enfoui tant de m6dailles; cequi don-
nerait encore i5 h 16 sifeclcs d'antiquite h cet nrbre, quo
Dplechamp disait etre presque immorlel.

M. Picconi (Econ. olear., %, p. 79) dit que le plus
gros OLIVIER qu'il connaisse dans l'£tat de Genes est k
Pescio, et qu'il a 01 palines, soit 7 metres et 696 millim.
de tour, ce qui donne environ mille et cinquante ligues
de diametre; et Moscbettini estime que l'accroissement
annuel tie l'olivier est ta moyenne d'une ligne etdcmie :
si cette r^gle 6tait admise, Tolivier de Pescio aurait en-
viron sept sifecles. Moschettin? cite un olivier qui avait
4^2 lignes.de diam£trc, ce qui lui donnerait h peu prfes
l'age de trois sifeclcs. Mais ces exemples sont probable-
menl ap-dessous de la verily, soit parcc que les estima-
tions sont d6duites dc la croissanco de plus jeunes oli-
viers, soit parce que cet arbre, repoussaat de sa soucbe,
le tronc observ6 peut avoir succ£d6 sur la meme racine
& un ancien tronc. « L'olivier, dit M. de Chateaubriand
»(Itin. a Jerus., vo|, 2 , p. 2^0), est>pour ain î dire
9 immortel., parce qu'il repalt de sa soufche'. On coiiser-
»vail dans la citadelle d Alh&nes uo olivier dont Tori-
»gine remontait ^ la fondation dc la ville. Les oliviers du
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»jardin de ce nom k Jerusalem sont au nioins du temps
»du B as-Empire. En voici Ja preuve : en Turquie, tout

• »olivier troOYe debout par les Musulmans, lorsqu'ils en*
»vahirent l'Asie, ne paie qu'un n>£din ou fisc; tandis que

• vl'blivier plants depuis la conquete doit au Grand-
> seigneur la moiti6 de ses fruits: or, les 8 oliviers dont
»nous parlous no sont tax6s qu'h 8 m6dins.

La duret6, I'incorruptibilit6 et la lenteur de l'accrois-
scment du bois de 1'IF (taxus baccata), doivent fiure
pr£sumer que cet arbre est au nombfe de ceux qui ar-
rivent k une grande vieijlesse. J'ai compt£ 71 couches
dans un tron^on d'environ demi-pied d'^paisscur; OEhlafeu
en a compt6 100 dans un tronc de 13 pouces, et Veillard
280 sur une tranche de 20 pouces de diam&re; ce qui
donne environ une ligne d'accroissement annuel pendant
i5o ans, et un peu moins d'une ligne aprfes ce terme :
on peut juger, d'aprfes ces donn^es, de l'age des ifs qui
"ofit quelque c^brite pour leur/ grosseur, savoir :

i°. Les ifs du, coml6 d'Yorck, prfcs Rippon, h Tan-
cienne abbaye de FonDbine, qui, au rapport de Hunter
[EvelynSylva, 6d. *2, p. 259), giesur^s par Pennant
en J770, avaient de i3 k 26 pieds 6 pouces de circon-
ference, et qiii, en 1133, avaient servi h.abriter les
moines pendant qu'on rebatissait leur abbaye. Le plus
gros de ces ifs a 1214 Ugnes de.diamfetre; ce qui annon-
cerait environ le meme nombre d'ann6es, en supposant
que la difference du pied anglais au pied.de roi compense
que 1'if ancien semble ne pas croitre d'une ligne par an.
Si cet if d6 1'abb aye de Fontaine e/iste encore, il appro-
cherait, comme on le voit, Tie F-age de 1280 ans.

20. L'if observe par Evelyn (Sylva 2, p. 190) en 1660,
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dans le ciineti&re dc Crow-Hurst, au comt6 de Surrey,
avait alors 10 yards anglais de tour; ce.qui £quivaut &
337 pouces de roi, soit h 1287 lignes de diamfetre: il
nurait eu done alors Environ 1287 ans, et comme il
existe encore, il a, en smant ces donn6cs, i4«p>8 ans.

3°. L'if dn cimelifere de Fotheringal, $n ficosse, que
le meme Pennant a trouvi avoir 58 pieds et demi de cir-
conftrence; ce qui donnerait 2588 lignes de dianifetre, et
& peu prfes le mime nombre d'ann6es".

4°. Surtout l'if mesur6 par Evelyn au ciipetiferc de
Braburn, dans le comt6 de Kent, et qu'il appclle super-
annuated : il avail, en 1660, cinquante-huilpieds neuf
pouces de circonftrence; ce qui cst bion prfes de 60 pieds,
soit 2880 lignes dc diainMre, ct aurait eu par consequent,
il y a 171 aa^, 2880 ans environ. S'il existe encore, il
aurait plqs d6 3ooo ans.

Le MAHOGONI ou BOIS i/ACAJOU (ccdrela mahogoni) est
un arbre qui paratt devoir1 compter parmi les plus anciens
du globe, vu que la duret6 et la pesanteur de son bois
annoncent un accroissement tr̂ s lent. P. Browne ditqu'h
la Jamalque il atteinH6 h 7 pieds dc diatnetrc. Miller dit,
probablemenl *d'opr̂ s Houston, qu^ Cuba on en fait
des plancht& de six pieds <ic largeur, ce qui suppose un
diamfetre d'au moins 7 pieds. Catesby ne Icur attribue
que 4 pieds A6 diamfetre aux }les Bahama. M. Hooker, qui
a public une excellente notice sur cet artre {BoL misc. i,
p. 21), dit qu'h Honduras on regarde qu'une periode de.
deux siecles est n£cc9saire pour qu'un -crbre puisse etre
couplet que les plus gros blocs qu'on.ail mis dans le
commerce ^taicnt de 17 pieds de longueur* 57 pouces de
largeur et 46 d'6paisseur. Gcs doctimeqs sorft insuffisans
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pour avoir quelque approximation sur Page auquel les
mahogonis peuyent parvenir. Si Ton admet le diamfetre
indiqu^ par Browne, et qu'on suppose que !e mahogoni
\>rolt en moyenne ie 2 lisnes par aF> coinme notre chene,
on trouverait que Page des plus gr9s cst d'environ 5oo ans:
or, il est peu probable qu'un bois aussi compacle croisse
aussi vite que mon hypolh&se 1'adniettrait, et je suppose
que je suis rest6 fort au-dessous de la v^rit£.

Ge que je viens de dire du mahogoni s'applic(\ierait
trfes-bicn aussi au COURBAUIL (hymenaa courbaril), qui
est le g6ant des Antilles. MM. Mercier et Wydler, qui
Font vir & la Trinity et h Porlo-Ricco, m'ont atteste
qu'on en trouve qui ont 20 pieds de diamfetre. Or, cest
un arbre h bois tr&s-dur., trfes-pesanj, et qui fcroit tr&s-
lentement. Patrick Browne remarque que , si on ne le
coupe pas trfes-vieux, il n'y a qu'une petite quantity de
cceur compl6leuient lignifle : conrne on en fabriquc des
meubl̂ s d'une grande dimension, il faut bten qu'il ar-
rinK i "n a o e trfes-avanc6. Si Ton suppose qu'il crolt
aussi vite que le chene; ii arriverait k 14 sifecles.

Le BAOBAB (adansonia digitate) #>t l'exeinple le plus
ĉ lfebre de l'exlreme'longiviti qui ait encore ite obser-
ve avec precision. II portc dans son pays naial un nom
qui correspond h celui de mille ans, et, contre l'ordi-
naire, ce nom est rest6 au-dessous de la veriti. Adanson
en a remarqu^ un aux lies du Cap-Vert qui, trois socles
auparavant, avait 616 observ6 par deux voyageurs anglais;
il a retrouvtS dans le tronc Tinscriptiou cjn'ils y avaient
icrite, recouverte par15do couches ligneusfcs, et a pa ju.
ger ainsi de la quanlit6 doiit "cet inorme v^gittl avait
cru en trois sifecles. En partant de cette donnie, et de
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,_ co quo ^observation dcs jcuucs baobabs lui fourmss^it
sur leur accroissement, il a dress^ mi Lubleau de lour
violation , donL M. Duchesne a ex.1 rait Ics nornbres sui-
vaas :

A i an le baobab a 1-1 1/2 ponce de diam. el 5 pieds <lu haul .
'20 ans. 1 pied 1 f»

» 2 aa

KJU '. . . , 4 29

1 i 58 *
18 64

. . 4 3o 73

C'&ait lh le ternie giganiesque do la dimension du
baobab qui a servi a 1'observalion direcle d'Adanson. 11
assure tju'il en a vu dans lo pays de plus gro$ qu'il esli-
niatt, d';ipiv.s ces domiecs , h pen pros a Gooo ans.

Cette duree est d'aulant' plus singuliere , que le bois
du baobab u'est pas dur , et que les.ecorchures qu'il
i*ecoit y d^terminenl so'.vent la carte ; mnis, d*un autre
cote, l'^noruie diainetre que son tronc acquiert* coin-
parativement a sa hauteur, lui -lonm: le mqyen de.r&sis-
ler au cboc des vents. 51. PeVrottet dit ( i ) qu*on trouve
fr^quemment an Senegnmbie des baobabs qui ont de 6o '
a 90 pieds de circpnference; qnc leur 6corce verte et
luisiitile est encore si plelne do \ie , qu'a#hv mpindre
blessure il en sort un Iiquide abondanl; ce qui est join

Cannoneer nn 6tat dc decrepitude.

Miiliu , le dernier exemple que je me permetlrai de
1 citer dans la se>ie des dicolyledones, est le Cvpnfcs-

ciiJUKK (taxodium distlchu-n , Kicli.', ou cupressus disti-

(i)J?L scneg., i, p, 77.

+ * •-
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cha, Linn.)- Cet arbre cst fort abondnnt dans 1c sud des
Klats-Unis, cl se retrouvc au Mcxique. On en cite en
particulier un individu exislant dans les jardins dcCha-
pultepec, qui cst appele cypres (jJ€ Moniezuma, parce
qu'il passe pour avoir etc" en pleint; vegetation a IMpoque
oil ce prince eWt SLIP le trone (1020); ce qui lui.don-
nerait au nioins 5 sieclcs. Son tronc a 4i pieds anglais
de circonfercnce , et sa v6g6Ution est forte et vigou-
reuse (1). Un*autre individu de la meme espece e*t en- ,
core plus remarquable. M. Rich, lixter, dans-une letlre
adressee au ministre des Etnts-Cnis, M. Poinselt, dit
que ce taxodium est situe dans le cimetiere de ^anta-
Maria de Tesla, a deux lieues el demie h l'ouest d'Oaxaca;
ct il V en a cinq ou six autres autour de Ini nussi gpos
que celui dc Chapultepec. Les habRnus d'Oaxaca le
nomr-ent saOlno. Le plus giuS de ces arbresa /,G raras,
soit 117 pieds 10 pouces francos de circonfavnee ,
57 xte do diflmitre, et environ ;ioo pieds de bauteur.
II n'y a aucim doutc (2) , dil lc voyagcur, que e'est un
arbre unique, et non forme de plusieurs; il est meu-
tionnepar Cortez, qui abrita sous son ombre toute sa
petite armes, et it cst un objet dc haute veneration pour
les Mexicains indigenes.

{AMagaz ofnat. history, i83i ,j»n. , p. 3i.
(a]M. Alpb.DeCiuidolle observe cepeutlanl (Bibl. uniT.,

,vrii i 8 5 i , p - 589) avec raisoa que la prenvt? gu'il en donoe
n'e^t p:«s suffisante; il se fonde siir ce qu'on ne'voit qu'unc seaie
crorce. Cetlc ciicotistance exists dani pre*fcw ^ u s ^3 arbies
sondes. Ce qui me fail presuiner qu il e>l Unique , c est
a }>resqne poi.U d temples oouti-rs Jc cooilorcs sou<les ir

' par a f d
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Michaux, dans son histoire des arbres de l'Am£rique,
cite des taxodium qui, dans les Florides et la Basse-
Louisiane , acquiferent aussi 120 pieds de hant, mais qui
ont, dil-il, 4o pieds ('e.circonfiirencc mesunie au-dessus
(Tune base conique troi^ou quatre fois plus considerable
que le corps de 1'arbre. Si M. Exter a mesure l'arbre
d'Oaxaca sur cette base, la mesure de Michaux semble-
rait d'accord avec la siennc.

NOHS avons, en suivant la note de M. Alph. De Can-
dolle (Bibi. univ., 1831, avril), deux moyens pour ten-
ter de deviner l'age de Parbre d'Oaxaca :

i°. Michaux dit que les plus gros taxodium cultiv£s
en France & Malesherbes, onl acquis un pied de dia-
m&tre en 45 ans : celui d'Oaxaca a environ 3? 1/2 pieds
de roi de diamfetrc. Si done il avail cru toutc sa vie cornme
celui de Malesherbes l'a fait pendant ^5 ans, il aurait
1687 ans< mais on &mt que cette quantity doit etre
infiirieure & la v^rit^, pMisqne les vieux urbres croissent
plus lentement que les jeunes.

Si on supposait, au contrtiire , que le taxodium
d'Oaxaca a cru comme le baobab, on trouverait qu'il
est encore plus vieux que lui dans le rapport de 37 1/2
h 3o; ce q ji porlerait son age h plus de 6000 ans. Gette
supposition serait plausible, car on sait que les conifferes
croissent, en g^n^ral, bien plus lentement que lesjnal-
vac£es. II reste cependant des doutes graves relativemcnt
h l'arbre d'Oaxaca: e'est de savoir , i° s'il est rtellement
un arbre unique, et non form£ de plusieurs soud^s; et
20 s£tout s'il a £t£ mesur^ sur T^vusement voisin de la
racine , et si eel 6vasemenf, men\ionn6 dans les arbres
de la Louisiane, et dont on ne parle pas quant h ceux du
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Mexique, doit 6tre compt£ dans I'appr^ciation r£guli&re
dn diamfetre de l*arbjre, qui, selon qu'on r&oudra ces
doutes, sera ou Tun des plus anciens, ou d6cid6ment le
plus oncien des v6g6tauxconnus di( globe; carlamoyenne
entre les deux calculs ci-dessus serait encore de 4ooo anf.
. Je crois done avoir expos£ dans cet article la preuve

d&aill6e qu'il a exists ou qu'il existe encore sur le globe
des arbres trfes-vieux, savoir :

Un ormeau k l'age d e . . . . 335 ans.
Gbeirostemon 4<>o environ.
Lierrc 45o.
M6lfeze 57G.
Tilled. 1147-1076.
Cyprus 35o environ.
Platanc d'Orient 720 et plus.
Oranger 63o.
Cfedre du Liban 800 environ.
Olivier 700 environ,
Chene i5oo-i080-810.
If !..,. iai4ri458-2588-a88o.
Baobab 5i5o (en 1757)*
Taxodium 4ooo k 6000 environ.

' Tant qu'on. n'avait eu que le chiflfre du baobab donn6
par Adanson, on avait 6t6 tent6 de le regarder comme
une erreur ou comme une exception. Le tableau pr£c6-
dent prouvera, je pense, qu'il rent re dans les lois g£n£-
rales de la v£g£tation, et iixera l'attention sur ce ph^no
mfene de Textraordinaire long^vit̂  et de In dur6e co#me
ind^finie donl certains v^tau^ sont susceptibles.
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§.6. Examcti special de la duree des endogenes.

Tout ce que j'ai dit jlusqu'ici s'appliquait plus exclusi-
vement aux cxogenes, dont le corps ligneux croit cbaque
ann6e par des couches ext£rieures, et qui poussent une
graude abondance de branches; ces veg&aux offrent
done les eombinaisons les plus favorables pour s'ac-
croitre ind6finiment. Les endogenes sont dans une posi-
tion qui semble moins favorable & l'id£e d'unc croissance
md^finie; leurs fibres anciennes sont places en dehors
du tronc, dont elles formeni la zone ext£rieure, et les
fibres nouveUes naissent au centre. Or, on peut croire
qu'il doit arriver un terme oil le tronc, qui ne peut croit re
en diam&tre, est toialement solidify, et par consequent
doit mourir par une cause analogue & la mort de vieillcsse
des animaux. Gel effei foeut avoir lieu' £videmment & un
terme tres-avanc^, ete,\ th6orie il est impossible de le
r6voquer en doute. En fait, je ne trouve qu'un exeinple
qu'on puisse citer en sa faveu^, et encore est-il con-
testable ! M. Delile dit dans sa Flare d'Egypte, p. 174,
qu'un cultivateur des environs dirCaire lui a assur£ que,
t lorsqu'un dattier a vieilli et que la sfeve comtpence h
»se porter plus faiblement h son sommet, il est possible
»de couper ce dattier et de le replanter en descendant
*son sommet en terre. Une ann ê avant celte operation
»on enfonce deux coins de bois en croix k travers le
»tronc, k trois coud£es environ au-dessous des feuilles;
»on"jecouvre ces coins et les nouveUes blessures, d'nn'
))bourrelet de limoki retenu par un r ŝeau de corde; on
»tient ce limon toujours humider...; et il se trouve k la
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»fin de l'hiver des radicules sur ce bourrelet de limon;
»on coupe alors le'sommet de Parbrc sous le bourrelet,
»et on le plante sous une rigole.» Remarquons d'abord
que ce fait est assez rare, pour qu'jucun des voyageurs
qui ont visile* les pays h palmiers ] ni memo IU. Delile,
l'aient jamais vu. Done eel endurcissement des fibres des
palmiers est prodigieusement rare, et meme le simple
fait dc la diminution des fruits des grands dattiers ne
suffit pas pour prouver qu'il ait lieu d'une maniere sen-
sible. II se peut en effet qu'on r6pugnc a avoir des dal-
tiers trop sieve's, soit parce que le vent les brise facile-
ment, soit parcc qu'il est trop pe"nible d'y monter pour
leur fecondalion artificielle ou la cucillette de leurs
fruits. Ainsi, le fait meme, quand il serait commun,
pourrait bien tenir h d'autres causes qu'h 1'endurcisse-
ment des fibres. Observons, au reste, que nous voyons
en pclil des fails analogues dans la Culture de nos serres;
quand on cnleve la couronne d'uji ananas, on fait preci-
stknent, mais avee moins dc peinc, unc boulure ana-
logue physiologiquement ji la marcolle de datlier men-
lionne'e pa^ le cultivateur du Cairo.

L'obslruction des fibres ccntrales des palmiers semble
encore confirmee par le fait altcste par Rumphiu ŝ (1), que
dans les cocotiers.trcs-ages, les fruits sont plus petils, el
quo les feuillcs elles-mcmes se dessechenl ct toinbcnt
dans Texlreme vieillesse; mais la cause de ce depeVisse-
ment n'est point cxprcss^menl indiquee, et pourrait bicn
tenir i d'aulrcs circonstahccs, telles que l'aclion fri-

(1) Herb, amb., vol. 1, p. 3.

2. 64



tO 10 PH^NOMkNKS

quente de la foudre, les ravages des vers qui d6vorent le
bourgeon, elc.

Je ne connais done aucun fait positif qui prouve qu'il
puisse arriver un jo-*ir une obstruction totale des fibres
des palmiers; mnis j en admets la possibility en theorie.
Exaininons cependant ce qui se passe habituellemenl
dans ces arbres : il nait sans cesse de leur collet, ou trfcs-
rarement des aisselles de leurs feuilles, des bourgeons
qui se d6veloppent et forment, ou des branches si on les
laisse en place, ou de nouveaux arbres si on les d&ache
de 1'ancien: cetle formation des nouveaux bourgeons est
d'aulant plus active, quc le bourgeon terminal du pre-
mier tronc est moins vigoureux. Ainsi, dans nos serres,
quand nous voulons multiplier un cycas ou un 1 ill sea,
nous brillons le bourgeon terminal; nous forcons ainsi
les bourgeons du collet ou des aisselles & se d£vclopper,
et nous oblenons uii^ndividu rameux, susceptible de se
diviser en plusieurs. Je meme, dans les palmiers livris
ii eux-meines, si un accident alleint leur bourgeon ter-
minal , les bourgeons lat£rau\! du collet ou des aisselies
tendent k continuer la vie de Parbre; le tr^nc primitif
peut bien p^rir, mais 1'indivfdu n'en a pas moins une
dur6e ihd^finie. C'est ce qui arrive aux Caraibes lors-
qu'ils coupent la tige de leurs palmiers pour se nourrir
du bourgeon terminal appel6 chou-palmiste; cetto abla-
tioii, faite en temps opporlun, fait d^velopper de nou-
veaux jets vers !e collet; et quoique je r6pugne i d^colorer
les belles m&aphores morales qu*on a 6 lab lies sur cet
usage 9 je suis. tent6 de croire que les Caraibes ne sonl
pas plus barbares dans cettc operation que nous ne le
sommes lorsque nous coupons les jets de nos asperges,
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certains que nous ^ommes qu'il en va renaitre d'autres
de la souche, et que ce n'est point par paresse qu'ils
coupent l'arbre par le pied, mais afin de profiter de son
tronc, et de favoriser d'autant plus.4e d6veloppement des
bourgeons radicaux.

Ainsi, d'un cot6, rien ne prouve en fait que le tronc
des palmiers ait un termc fixi d'accroisscment; et, lors
meme qu'on l'admettrait, il faudrait au moins convcnir
que le d6veloppemcnt des bourgeons du collet tend &
continuer l'individu ind6finiment. Un palmier ne meurt.
pas plus quand son tronc principal est d6truit, qu'un
arbre ordinaire ne meurt quand son tronc gfele jusqu'au
collet et repousse du pied. Je sais que parmi les palmiers,
tout eomuie parmi les arbres exogfenes > il en est quel-
ques-uas qui ne repoussent pas habituellement du pied;
niais ceci est £videmment une particularity de certaines
espfeces et non une Ioi g6n6rale. Gtierchons cependant h.
nous faire une id£e de la dur6e dte ces troncs principaux
dejs endogfenes, comme nous l'avons fait pour les exo-
gines. Cette recherche cst plus difficile par diverses
causes, eksurtout parce que nous connaissons moins
bien les moyens de juger de l'age des individus :

i° Les zones laiss^es sur la tige par la chute dbs feuilles
ne sont visibles ni dans les parties trop jeunes, ni souvent
dans les parlies trop ag6es, de sorte qu'on ne peut les
compter que dans une partie de la longueur.

s° Nous ne savons pas avec le meme degrd de certitude
que pour les zones concentriques des exogenes, si ces
anneaux exl£rieurs repr£sentent toujours la meme p£r
riode dans diverses especes, ils indiquent 6videmment la
cicatrice des feuilles; mais pour assurer, comme on le dit

64.
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Vulgnirement, qu'ils indiquent les ann6es, il faudrait, pour
chnque cspfece, savoir combien il y natt de feuilles par an.

3°. II cst un grand nombre d'endogfenes oil ces cercles
manquent ccmpl&cmfent, et oil Ton n'a par consequent
aucun moycn connu d'cslitner Tage d'un individu quand
on manqne de documcns historiques.

4°. Ges v6g£taux 6tant presque tous originaires des
pays intertropicaux , on n'a pas recueilli h beaucoup
prfes autant de faits historiques on physiologiques sur
leur histoire.

Je ne pourrai done ciler h leur <£gard que quelques
exemples peu concluans.

L'age des palmiers est , comme je viens de le dire,
difficile h reconnoitre avec quelque precision , et le peu
qne nous en savons n'annonce pas une grande antiquity.
M. Martin de Saint-Tropez, dit (Nouv. Duhamel) qu'il
existait en 1809 & Cilvalaire en Provence un DATTIER

sem6 en 1709, et hau\ dc cinquante pieds sur dix-huit
pouces de diamfetre. II est tonib6 en i83o, h Nice , au
quartier de l'Empeitat, un dattier qui avait soixante-
quinze pieds de hauteur , et avait un peu plJs de cent
trente ans (1). Ges deux exemples sembleraient annoncer
cinq h six pouces d'alongement par ann6e. M. Delille
(FL d'figy.) dit que les datliers les plus61cv& de ce
pays sont de soixante pieds. MM. Gavanilles el Desfon-
taines citent le meme maximum pour ceux de l'Es-
pagneet de la Barbarie. Les uns et les autres disent que
les Arabes estiment leur plus longne vie k deux ou trois
sifecles.

(1) Bull, de la chamb. d'agric. de Nice, i83i , p. 27.
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Le C^ROXYLON <]es Andes du P6rou, que MM. de Hum-
boldt ct Bonpland out vu alleindre a cent quatre-vingts
pieds, c'esl-5-dirc le triple du dattier, pourrait done,
si la marche de Taccroisseinent esj confornie a celle du
datlier, avoir peut-elre de six & <neuf socles; mais celle
opinion cst une simple supposition.

Les plus grands palmiers du Bnfeil, mentioning dans
le bcl ouvrage de M. Marlius, sont les suivans :

Unit. tul. Diam. Dist. tie* ann. anc.

Pieds. Ponces. Polices.
QEnocarpus bataua... 8 0 , 12 n
Euterpe oleracea 120 8—9 4—5
Euterpe cdulis 100 6— 7 4—5
Iriartea exorhiza 80—100 1a 4—6
Guilielma speciosa 80 —go fi—8 \—5
Cocos oleracea 60—80 13 1—a
Cocos mtcrfera 60—80 4—12 3—12

On pourrait done, si, coming on le dit et commc il
esl probable, les anneaux marqucnt les annexes , croire
cjue Ycenocarpus bataua rivrail cent trente-quatre ans,
les AeuxEuterpe environ trois cents ans; le cocos ole-
racea , six & sept cents ans, le cocos nucifera, de quatre-
vingts & trois cent trenle ans. Ce dernier chiflre serait
d'accord avec l'assertion de Rumphius, que le cocotier
porte fruit jusqa'a l'age de soixante et inemc cent ans:
mais je ne donne ccs chiffres qu'avec une grande AA-
liance.

Le fameux DRAGON MBB (draccena draco) d'Orotava,
qui cxiste encore, est s&remenl un des plus anciens
monumens du globe. Scion M.' de Humboldt (Etude de
la nature, v. 2, p. 3i et 109), il a quarante cinq pieds
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de circonfe'rcuce un peu au-dessus dsi sol, ou, selonce
m^me obscrvateur , seize pieds de diametrc. Selon
M. Ledru , qui l'a visile en 1796, il avait alors vingt
metres do hauteur , tyeize de circonfercncc vers le mi-
lieu, et vingt-quatre a <Ja base; ce qui donnerait une
grosscur un peu plus forte que celle indiquec par M. de
Huniboldt. Lorsque Tile dc TeneViffe fut dccouverle en
1^02, la tradition rapporte qu'H olaiL A6]l\ oussi gros et
aussi creux qu'a present, et qu'il Mail, des cetteepoque,
un objet dev^n^ralion pour lcspeuples dc Tile. Cette tra-
dition, ceja cit^e dans les ,plus anciens auteurs, et ce
qu'on connait de 1'exlreme lenteur de la ve^tation des
dragoniers, pcut faire presuooer la hnute antiquite d'un
arbre que quatre siecles ont a peiue modin'6. Be temps
en temps une partie de ses branches est detruite par le
vent, ce qui explique cette espece d'etat slalionnaire. II
a pei*du uue grande paKie de sii cimc le 21 juillet 1819,
mais n*en continue pas inoins a reg^ter. On peut voir
une relation d6tail!6e de cet arbre gigantesque , pubiiee
dans les Actes des Carleux de la nature, vol. 13 , p. 781,
par M. Berthelot. Ce voyagcur remarque qu'e-ia compa-
rant les jeunes drngoniers qu'il a vus a Orotnva nvec Ic
grand arbre du j aid in Francbi, les calculs qu'il a fails
sur l'^ge de ce dernier ont plus d'une fois con fond u son
imagination.

§, 7, De la luugcvite probable dc quclrjues autres vegeittm
nioins connus que les pre,ciideus.

J'ai indique dans les articles pr^c^dens cc que j'ni pu
recucillir de plus exact sur la dur^e de quelqucs-uns des
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* du rfcgnc vegetal: mais jc suis loin d'ovoir dcbignc
tolilcs les espfcecs qui niiiritcraicnt d'etre <Hudj6cs sous
ce rapport. J'aurais voulu pouvoir donncr au moin* dos
approximations sur I'age de cfe pfruts lambertiana, quc
Douglas a trouvi en Califoruie, fldout lc tronc s*61fevc dc
cent cinquaute k deux cents pieds, et qui, dil-on , a de
vingt a soixante pieds de circonfercncc (1). J'aurais
voulu connaitre Page du bois de Br6sil et des autrcs bois
de teinlure , du bois d'6bfene, du bois de fer , dont lc
lissu est tellement serrd, qu'on peut h prjinc compler
leurs couches; ce qui annon£eet la lenteur dc lcurcrois-
sance el leur inalt6rabilitc. J'aurais voulu rccueillir des
renseignemens sur ces liguiers des In des, qui, malgre
la ti«kvel6 ct I'alt6rabilit6 de leur bois , paraisscnl vivrc
fort long-temps. Parmi nos grands arbres europ^ens,
j*aurais voulu obtenir des renseignemens sur Tage au •
quel peuvent parvenir l'yeuse, le micocoulier (t«), lc
caroubier , l'arbre de Judte (3) , le phyltirca lalifolia 9

(i) Ksl-ce le tronc ou la cimc rjont on a voulu parlcr ?

(7.) Hyl;aw«u jardin de Monlpcllicr un celtis cjui , mesure en
i83i pn» M. Victor Broussonet, a 12 pieds dc circoufcrcucc a 2
pieds du sol. II cst probable que, plantc a la fondaljon du jar-
rlin, il a ^33 aiis, ct qu'on petit eslimer quc lc micocoulier ciolt
en diamctre d'un peu plus dc a ligncs par an.

(5)11 existe dans le jardin de Montpcllicr un ccrcis qui,
ineyiire en i83i par M. Victor B>oussonct, a 26 pieds5 pouccs
de circonfcrence a 2 pieds au-dessus du sol. Si , cominc on
pourrait le croire, il avait ctd plante en 1598 avee le jardin, il
nurait 233 ans, et aurait cru dc 5 lignes par an ; mais cet ac-
croissement me parafl e'vidcmmenl cxage*r6, et je presume quc
eel a rb re eta it deja alors assez gros pour avoir etc conserve* lors
de la fondalion du jardin.
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le li^gc, le bins, le diospyros, le cetisier des monta-
gncs, clc. Des arbustes peuvent meme prendre une di-
mension qui annonee un grand age. Ainsi il y avait en
i8o5, a Rough-Island; [Ball, sc' agr., 9, p. i32), un
arbousicr dont la tige £vait ncuf pieds, et M. Mackav
en a mcsur6 un de six pieds Irois pouces h Balruddery ;
dimension qui, vu la lenteur de la vegetation de celte
espfcee, annonee une grande anciennet .̂ J'ai trouWi
en 1811, prfcs du village du Caire, d£partcment dc la
Haute-Loire, une aubepine qui avait trente pieds dc
hauteur et un pied dc diamatre. On a cite un genevrier
ayant deux pieds dc diamelre, et croissant h Essling (1).
J'en ai vu moi-meme un dc cetlc dimension h Draguignan,
qui paraissait digne d'attention sous cc rapport, qu'il
6tait avec trois autres arbres indigenes , autour d'unc
pieri'̂  Iev6e cellique : mais d'aprfcs Taccroissement d'un
gcn6vricr de cinquante ans quc j'ai mesurc , celui d'Es-
sling et celui de Dr.iguignan ne devaient avoir que trois
cent quatrc-vingts ans.

Cc n'est pas, an reste, scufement parmi les arbres
qifon peut croire qu'il exisle des vdg&aux ft;'t ag^s; jc
suis dispose h penser que la partie souterraine des v^ge
taux vivaces, abril̂ e par sa position meme conlre les
inlemp6ries de l'atmosphfere, peut parvenir h une extreme
vieillesse, ct je me permcttrai de citer id quclques-uus
des faits qui m'onl frappe, afin d'appeler sur cc sujst
Tattention des obscrvatcurs.

J'ai d&]h mentionn6 dans VOrgcmographie ce singu-
lier saule^ dit berbac6, qui lorsqu'il croit sur les pel0uses

(1) E\cl. Sjlva , '?, p. 189.
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cfes Alpes, danr des lieux situ&» au-dessous des pcntes
dont le terrain glisse lentemenl, est graduellemenl on-
terr6, et s'alonge cliaquc nnnce de la quantity neccssaire
pour atlcindrc In surface, de &Ile sorte qu'il pnisentc
I'apparence d'un j;azon de jriusicurs toises d'elendue,
qui est en r6alil6 le sommet d'un arbrc souterrain. J'ai
tent6 dc ddracincr ce singulier genre d'arbre, et n'ai
jamais pu parvenir a sa base. Or, la longueur que j'avais
d6terr(5c, compare avec la Icnleur extreme avec laquclle
celte cime s'alonge, aurait d6ja indiqu6 un age fort
avancl. II senit curieuxode faire quelques efforts pour
atteindre a la veritable base de cet arbre soulerrain. et
pour appr^cier son age, que je crois trfes-consid&rable.

J'en dirai aulant des eryngium inaritimes et de Vechi-
nophora, qui croisscnt sur les dunes du midi de 1'Europe.
J'ai souvent essayd dc les d^raciner, sans avoir en g6n6ral .
pu parvenir, je ne dis pas a l'extr<iraite de la racine, mais
meme au \6ritable collet: tout ce que j'ai pu d^barrasser
du sable 6tait toujours la vraic tige ascendanle qui,enter-
r6e par 1'accroissenientde oesable, avail pris l'apparence
d'une raJne. Si Ton suppute le faible accroissement en
longueur de cetle tige souterraine. on peut croire qu'elle
s'est peut-elre alongric avec Pexhaussement\le la dune,
et qu'elles sont quclquefois conlemporaines.

Ce que je viens de dire des rhizomes verticaux n'est-il
pas bien plus plausible des rhizomes horizontaux qui
ram pent sous terre, soit qu'ils s'alongent en tous sens,
comme ceux du chiendenl, du carex 011 de Yarundo are-
naria; soit que, comme ceijx dc plusiours aalx, des fou-
gferes, des nympho3a, ils s'alongent et pousscjil chaqiie
ann6c des feuilles par line de leurs exlr6mit6s, et se des-
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sfechentou sc d&ruisent par I'autre. Quisoserait affirmed
que ces rhizomes ne soient pas quclqucfois beaucoup
plus vieux qu'ils ne Ie paraissent, et qu'on csl habitu6 de
le croire? Voyezla profondcur extraordinaire des proles,
lenr permanence dans les' memes lieux, la lenteur de
leur accroissement, et vous serez amen£ b croire, avec
M. Vaucher, que leur onciennet6 e&t considerable. Voyez
ces gramin£es h racines senses ou tra^antes qui tallent
sans cesse, et qui formenl ces steppes compacles de l'Ami-
riquc et de l'Asie; ne sail-on pas que ces humbles gra-
mens (Houffent les arbres qui s'en trouvent enlaces?
Y a-t-il probability que de jeunes pieds venus de graines
se cteveloppent dans ce lissu conlinu ? et n'est-il pas plus
vraisemblable queccs prairies n at u relies et perm a nen les
sont composes do souches d'une grande anliquil6 , ct
que leur nature siliceuso abrite contre I'humidit6?

Voyez ces orchis qui pousscnt chaquc ann^e no nou-
veau tubercule, tantotd'un cole, lantot d'un aulrc, et
qui peuvent se conserver ind6finiment dans les prairies
dont la main de Thomme, Taclion des animaux fouis-
seurs ou les devastations des torrens ne. chevx̂ ent pas
Titat.

Je descendrai memo h des v6getaux plus humbles en-
core pour chercher des exemples de Iong6vite. M. Vau-
cher a suivi pendant quarante ans un meinc lichen, sans
l'avoir vu ni p£rir ni beaucoup grandir. Quc sais-je ?
peut-etre, parmi ces taches qui couvrent certains ro-
chers, il en est dont l'existence reinOnte jusqu'au mo-
ment oil ce rocher a £t£ mis h nu, peul-etrc jusqu'ik
celui de Pun des cataclysmes qui ont sonlcv6 nos mon-
tagnes; peut-fitre ce tapis de mousse, sans cesse inond£,



DE V£G£TATION.

qur d ĉore le fond de quelques rivieres, est-il 12) sans cesse
renaissant de lui-meme sans fi&condalion, depuis que le
lit de celle rivifere est fix .̂ Qui me dira combien il a fallu.
d'ann6cs pour former cefcte maŝ b pesante,, compacte,
et grosse comme la tete, que !cs' Napolitain? appellant
pietra fungaia (pierre h champignons), et qu'on sail au-
jourd'hui etre le tuberculo radical d'une espfece de bolet
( boletus tuberaster) ?

Ainsi, partout, dans toutes les classes, nous trouvons
des etres dont la durle est inconnue et d6fie 1'oeil de l'ob-
servateur. Ce serait un sujpt curieux de recherches que.
celte Iong6vit6 des plantes herbac6es. J'ose le signaler
ici aux observateurs : souvent j'ai eu le d6sir de m'en
occuper; mais, d t̂ourn6 par d'autres travaux, je n'ai
pu le faire : c est \h un des cas nombreux oil le bota-
niste se rappelle avec regret le fameux adage d'Hippo-
crate : Ars longa, vita brevis.

§. 8. Conclusion.

Je cr6^ woir prouv6 dans ce chapitre que, si on con-
sidfere un vegetal comme un agr̂ gat d'individus sans
cesse renaissans , il n'est pas dormant que ces agrtgats
se conscrvent ind^finiment; que si, au contraire , on
yeut consider un vegetal comme un elre unique, il faul
convenir que, surtout quant aux exogfenes, cfct etre est
dou6 d'un accroissement ind<Sfini, ne mcurt pas de vieil-
lesse, dans le sens cu ce mot s'emploie dans les animaux,
mais toujours de quelque accident.

J'ai aussi prouv6 qu'il existe encore vivans sur notre
globe des arbres qui d^passent tout ce qu'on a coulume
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de croire sur leur durde habituelle. Nq̂ is avons vu que,
meme dans noire Europe, oil l'hommc a depuis si long-
temps chang6 la face du sol el d£truit les arbres pour
ses besoins ou ses cajjfices, il en a £chapp6 k ses des-
tructions quelques-uns qui semblent avoir atteint une
dur6e de trois inille ans ; inais nous avons vu que, hors
d'Europe, soil par I'effet d'un meilleur climal, soit parce
qu'ils out 6t6 micux respects, on trouve des arbres plus
vieux encore, el qui paraissent dfyasser une dunSe de cinq
inille ans. Ges monumens vivans remontent done jusqu'a
J'6poque que les monumens dp l'histoire et de la g£ologie
scmblent indiquer pour celle du dernier cataclysme, ou
pour l'origine de l'6tat actuel de la surface de notre globe.
Getle circonslance doit faire comprendre combien il y
aurait d'int6rel u multiplier des recherches de ce genre ,
surtout dans les pays intertropicaux. J'ose recommander
ces recherches aux voyageurs. Les moyens de cette in-
vestigation sont simples cl faciles. Je crois devoir les v6-
capitulerici sommairement; et d'abord, quant aux exo-
gfenes:

i°. Toutes les Ibis qu'il sera possible de^inpter le
nombre des couches d'unc branclie horizontale, il faut
!e faire avec soin, soit en prcnant seulement leur nombre
et le diamfetrc total, soit surtout en marquant sur une
bande de papier la trace de chaque couche du centre a
la circonference ;

a0. Lorsque l'arbre sera trop gros ou trop pr6cieux
pour clre coup6 , il faut mesurer exaotement son diarnfe-
tre a environ deux pieds au-dessus du collet, et chercher
k calculer le nombre de ses couches par les moyens sui-
vans, s6pares ou reunis, savoir :
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X)u en cherchant dans les environs un pied plus jeune
dont on puisse couper le tronc pour compter les zones;

Ou en enlaillant le gros tronc Iat6ralemcnt, de ma-
nifcre h connaitre l'̂ paisseur des»cinquante ou cent der-
niferes couches.

Relativement aux endogfenes, on doit :
i°. Chercherk reconnaitre quel est le temps qui s'£-

coule entre la formation de chacun des anneaux de la
tige d'une espfece donn£e;

2°. Compter le nombre des anneaux et le maximum
de la hauteur totale d'une esp&ce.

Enfin, pour Tune et l'autre classes, il Taut recueillir
avec soin :

i°. Les monumens ou t6moignages historiques qui
peuvent rattachcr ^existence cVun arbre donn6 a une
£poque connuc;

2°. Recueillir les documcns t]ui pourraient constater
que , depuis une epoque dontf^e, il aurait cru d'une
quantity quelconquc en ^paisseur du tronc, si c'esl un
exog&ne , ou en longucrur, t>\ c'est un endogfene.

De pr^eilles recherches seraient curieuses k faire :
1°. Sous le rapport physiologique, sur les arbrcs les

plus durs et les plus compacles du globe, teU que les
Jbois de teinture , les bois d'6bfene ou les mahogonis et
autres confondus avec ceux-ci;

ss°. Sousle rapport gtSologiquc, dans les iles et contr^es
d'origine volcanique ou madr£porique , afin de determi-
ner leur anciennet^;

3°. Sous le rapport historiqje, afin d'6clairer, dans
certains cas, les dates obscures de quelques monu-
mens.
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J'adresse ces memes demandes d'jnvestigation *ux
physiologistes d'Europe, qui peuvent, mieux que dans
les pays Strangers, rencontrer des arbres dont la date
est connue par des tdiroignages authentiques* et dont la
grosseur, unc fois conpue, servirait pour determiner
Tage d'aulres indiridus. Puissent ces excitations con-
courir k faire r^soudre ce probl&me remarquable de phy-
siologie v^g^tale!



CHAPITRE XII.

De la Suspension rdelle oil apparente de la
Vegetation.

Si la force yitale des vlgAtaux agit d'une manure plus
obscure, et qui parait plus faible que celle des animaux,
il fout convenir qu'elle compense cette faiblesse par sa
t£nacil£. Nous avons vu , en nous occupant de la dur£c
des plantes, combion elle est susceptible de d6passer
celle des animaux, et nous aurons la confirmation de
la t£nacil6 de la vie v£g£tale en passant en revue les
exemples oil cette vie, qui paraifcsait an&mtie, se trouve
revivifi£e par le simple contact de l'eau. On a dans le
rfegnc animnl quelques exemples analogues : ainsi, le ro-
tifere reprend la vie e' le mouvement lorsquvon 1'hu-
mecte, pt on ne connalt point encore la limite de cette
faculty. On a aussi I'exemple des crapauds , qui peuvent,
dit-onr conserver leur vie pendant UQ nombrc d'anntes
ind^fini, lorsqu'ils sc troiivent enferm6s dans du pl̂ tre
ou quelqu'autre matiere pierreuse qui les mette i I'abri
de toute alteration. Des proprî t̂ s analogues se retrou-
vent dans un grand nombre de v6g£taux.

L'exemple le plus connu, et en meme temps le plus
remarquable de la suspension du mouvement vital, est
l^tat de torpeur dans lequel \e» graines mures peuvent
ordinairement parser plusieurs mois, et quelquefois un
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grand nomLrc d'ann^cs. J'ai dejh expos6 les fails Ae ce
genre , en parlant dc la maturity et dc la conservation
dcs graines (liv. Ill, chap. V, §. 2 ), et je n'y re-
viendrai pas. J'obscrv#rai sculement que cette conser-
vation des graines cst g6n£raleinent plus longue et plus
prononc£e que colic dcs oeufs des animaux. Ceux-ci scin-
blent dans un <Stai de torpeur moins complet; ils parais-
sent absorber un peu d'oxigfenc, cl etre souinis & faction
de la temperature cntrc des limiles £lroites, il cst vrai,
mais sensibles; landis que les graines semblent plus com-
plement engourdics, ou, en d'autres terines, ont be-
soin d'un concours de causes plus raremeut r£unies pour
se nSveiller. II u'y a d'nilleurs aucunc comparaison eutre
la dur£e de la torpeur des oeufs, qui passe raremeni
quelqucs mois , et celle des graines qui peu vent con-
server pendant des sifccles la facull6 de germer.

Mais les planles d6ja d6vclopp6es pr6sentent encore
des traces rcmarquablcs dc cette faculty de suspendre
leur mouvement vital, et dc le reprendre dans dcs cir-
conslances donn^es. M. Th6od. dc Saussure (1) a suivi
ce sujet avec l'cxactitude qui lc caract6risc. II 1 vu que
la plupart dcs graines qui ont commence h germer peu-
vent etre soumises k un dess^chemenl trfes-intense, el
reprendre leur vie aprfes un 6tat de torpeur souvcut assez
long. Les graines germ^es, snr losquellcs cette faculty a
M obscrv^e , sont lc froment, le scigle , l'orgc et lc
mais parmi les gramin^es; la vesec , la lentille parmi les
l^umineuses; le cresson al&iois, le chou ct la moularde

(1) Mem. soc. phys. et Hist. nat. do Geneve, vol. 3, part. 2 ,
p. i*25.
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parmi Ics cruciferes, le chanvre parmi les urtic&s, la
laitue parmi les composes, et le sarrasin parmi les poly-
gon^es. Au contraire, la ftve, le haricot, le pourpier,
la raiponce et le pavot eh ont pawi depourvus. Ainsi,
celle faculty n'est lite ni avec la, structure donnte de la
graine, puisque des sentiences de families trfes-differentes
Font offertc, et quc des graines de la mSme famille ont
nvisenti des r6sultats diflKrcns; ni avec la nature de
cette graine, puisqu'il y en a d'huileuses et de farineuses
dans les deux s6rie»; ni memo avec ce que nous savons
en g£n6ral de la force de ccrtaines espfcces; car la f6vc
ct le haricot, par cxemple, sont, en general, aussi ro-
bustes que la vescc ou la Ienlille : il y A ici un efict de
vitalite ou d'hygroscopicit^ independent dc ceux qui
nous sont connus.

Parmi les esp^ces douses de cette faculty, Ics unes
ont pu revenir k la vie, seulement quand elles avaient
&6 cxpos^es h l'ombrc h une temperature de 55 degr6s
centigrades; d'autres ont pu supporter jusqu'J) 70 degris
centigrades, c'est-h-direr la temperature la plus 61ev£e
que les graines puissent £prouver dans nos climats: telles
^ont les graines de froment, de seigle, de vesce et de
chou, pourvu que leur germination fut peu avanc6c, et
qu'elles renfermassent peu d'eau dans leur tissu avant
d'etre soumises k cette temperature elevee.

La graine gorm^e et dessechee reste pour reprendre
son eau de vegetation, lorsqu'on la place entrc deux
sponges ou du papier-joseph humidc, au moins autant
do temps que la meme graine met d'ordinaire h germer :
aussi les graines lentes h germ'er, c'est-Ji-dire qui absor-
bent l'eau avec lcnlcur, sont-elles h proportion plus dif-

65
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liciles h rappclcr a la vie quc cellcs qui gerinenl promo-,
lenient. En g£n6ral, plus la germination £tait avance"e ,
plus celle sorte do revivification s'est montree lente et dif-
ficile, Quelques planter germantes perdent leursradicules
par la dessiccalion, et en repoussent de nouvelles; ce qui
rend leur v<£g£talion moins vigoureuse. La plupart ont pu
supporter trois mois de dessechement, quelques-uues cinq
h'six mois; aucune n'a pu le supporter un an. Un des-
sechement artificiel, plus intense qu'il nc pcut se pre-
senter k l'etat naturel, n'a produit sur les graines inures
guere d'autrc effet que de ralentir l'acte de la germina-
tion. Le meme dessechement, op£r£ sur des graines ger-
in£es, a empech6 chez quelques-unes le retour k la vie
par l'humectation. Celles de froment, de seigle , d'orge
et de chou, ont seules re"sist6 k cette 6preuve. Parmi les
graines farineuses non germ£es, soumises h l'6tat entier
et k 1'tHat pulvirulent, au vide dessech6 par l'acide sut-
furique , les unes y eprouvent des pertes, ou egales , ou
qui ne different pas plus d'un cinquifeme; les autres
Eprouvent une d^perdilion Leaucoup plus grande h. l'&at
pulv6ris6 qu'h l'6tat entier : les premieres ne peiv/ent pas
etre rappel6es h la vie; les secondes ont cettc faculty;
celles-ci sont evidemment plus sensibles h la force hy-
groscopiquc; elles cfedent plus facilement leur eau dans
le vide sec, et la regagnent aussi plus facilement dans
Fair trfes-humide. II est vraisemblable , comme l'obscrve
encore le savant physicien auquel nous devons les faits
pr£c£dcns, que cette facull6 de certaines graines ger-
m ês de reprendre la vie aprfes un dessechement mo-
mentane, esl une des ci/constances qui corrigent les
variations extremes de l'elat de l'air, et qui rendent cer-
taines .plantes plus robustes que d'autres.
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£es plantes parvenues h un age plus avancc donnent
toutes, avec plus ou moins d'intensile, des traces de
Cette faculty de r£g£n^ration aprfes le dessdehemgnt.
Tout le monde sait quo des plantes fauces par une trop
grande exhalaison d'eau, reprepoent leur fraicheur lors-
qu'on les humecte, soit par la surface, soit en leur fai-
sant absorber de 1'eau par leurs racines, ou la tranche
transversale de leurs tiges. Cettc dernifere absorption
est , selon les bouquctiferes, plus rapidelorsqu'on se sert
d'eau tifede ou chaude, probabiemcnt parcc que cette
chaleur tend h exciter Faction absorbantc des cellules.

M. Carradori (1) a vu d6s plantes d1umbilicus pendulinus
reprendre leur frafcheur par l'immersion dans l'cau,
aprfes trois et meme aprfes sept jours de fanaison et de
dessiccation. M. Dutrochet a vu que le dessdehement
peut etre pouss£ trfes-Ioin sitns que la plante perde la
faculty de r^absorber de l'cau : il s'est assur£ par Fexp<5-
rience qu'une mercurials annuelle, qtii avait perdu
quinze pour cent de son poids, et qui 6tnit dans un
&at complet de flaccidifi, avait repris sa frafcheur, oup

comme il 1'appelle , son 6tat turgide, en trempant pen-
dant quatre heures dans de 1'eau h douze degrds fi^au-
mur. II est difficile de ne pas comparer cett fait avec
celui observ6 par M. Fr. Delaroche sur une grenouille
qui, mise dans une &uve h soixante degr^s, j perdit
vingt-sept pour cent de son poids, et les regagna ensuile
par Timmersion dans 1'eau. M. Dutrochet a vu une autre
mercuriale qui avait perdu par la fanaison trcnte-six
pour cent de son poids , ne reprendre qu'imparfaitement

(i) Sulla vitaliladelleplante, Milano, 1807, p. 5.
65.
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son 6tat dc turgcscencc, ct seulement dans Ics parties
inferieures; mais il en placa une troisieme qui avait
perdu quarante-six pour cent de son poids, plongeant
dans de l'cau par sa base, et ayant sa cime dans un air
satur6 d'humidit6 ; ellc jreprit alors, quoique avec len-
teur, son poids ct sa turgescence naturclle au bout de
quatre jours.

On voit dans ccs deux dernifercs experiences que
{'obstacle principal h la reprise de l'6lat turgide est l'£-
vaporation qui lutte contre l'absorption; ct e'est pour
ccla quc les bouqucti&res ont soin de tenir h I'obscurit6
les plantes qu'clles veulent conscrvcr fraf ches ou rappeler
& l'&at de fraicheur. On doit done s'attendre quc les
plantes qui 6vaporent peu d'eau devront sc maintenir
fraiches bien plus long-temps quc d'autres, lors memo
qu'clles n'absorbent ricn. Ainsi M. Theod. de Saussure
a vu un opuntia qui avait servi trois semaines & des
experiences propres h l'affaiblir, et qui, placd dans
une annoirc pendant quatorze mois , oil il avait eu ^
supporter un froid de huit degr^s, et une chal̂ ur de
vingt-et-un dogr£s R6aumur; il a vu, dis-je, cet opuntia
vid6 et aminci par la pertc de la moiti£ cte son eau de
v£g£tation; mais il poussait des racines et des tiges ; il
exhalait encore de Fair sous l'eau au soleil, ct mis en
terre , il a repris la vie. J'ni vu moi-meine un pied do
sempervivum ceespito&um, que M. Christian Smith avajt
ramass6 aux lies Canaries, et dess£cb£ pour l'herbier,
qui a pass6 dix-huit mois (six mois dans sa collection ei
douze mois dans la mienne}., k Vital de pi ante secbe (i)»

(i) Rapport sur les plantes rares du jaidin de Geneve dans
les mem. dela soc. de pbys. ct d'hist. uat., vol. i, p. 453.
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An bout dc ce lerme, je m'aper^us du d6vcloppement
d'un petit bourgeon h rextr£iml6 de sa tige ; je le fis
metlre en terre : il s'y est developp£, et je conserve
encore dans I'orangeric du jardta de Genfeve cet indi-
vidu obtenu aprts dix-huit m#is de sejour dans 1'her-
bier. Ces exemples tendent peut-etre h inspjrer quelque
enhance pour un fait cit£ par Boinare et Rozier, mais que
je n'ai point vii, savoir, que si en automne on coupe
uno branche charged de boutons h fleur, qu'on en mas-
tiquo la coupe, et qu'on la mette dans unc boite bien
close, on pent dans l'bivcr la fairc flcurir en ravivant la
coupe et en la trempant dans I'eau. Jc tire cc fait do lo
Physiologic de Perrotti (p. i5o); mais il n'en a pas vu
plus que moi In verification.

Certaines tiges rcmplies de fexule paraissent douses &
un baut degre de cette facult6 do revivification. J'ni re$u
une tige de zamia, qui se trouva pourric aux deux extr6-
mit̂ s. Je fis retrancher les parties gal6es , et je plagai lo
roste du troncon en terrc, dans un vase plong<£ dans
la tann6o d'une scrre irod^remcnt chaude; an bout de
dix-huit mois sculemcnt, cctte tige a pous$6 quelques jets.

G'est 6ans doute h cette classe de fails qu'il faut rap-
porter quelques exemples curieux de la t̂ nacU^ avec la-
qiielle certaines racincs pcuvcut renter sous torre, pri-
vies dc toute vegetation apparcnte, ct pousser ensuite
des jets nouvcaux lorsqu'une circonstance favorable se
pr(isente. Ainsi M. Desfontaines a vu une apocin£e, et
M. Dureau deLa Malle une souchede clematis viticella,
pousser aprrs quatre ans d'enfouisseinent (i). Le meme

(1) Anu. sc. nat., 5 ,
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observalcur (1) avu desracincs de murier noir pous&er
des jets apres une torpeur de vingt-quatrc ans.

Tout lc monde connait la faculty qu'offrent les tuber-
cules, les bulbes, les rhizomes aes omomtes , des aroi-
des , etc,, pour conserver pendant bien du temps la
faculte de reprendre la vie dfes qu'ils sont exposes a des
circonstances dc temperature etd'humidit6 convcnables.
11 semble, d'aprfes la nature de ces organes et des tiges
cities tout h l'beure, que cette faculty est d'autant plus
grandc, que l'organe soumis h l'experience est & la fois
plus rempli de depots de nourriture accumuI6e et moins
susceptible d'6vaporation. Un exemple extreme de la
faculty de revivification a &6 r6ccmment cit6 dansquel-
ques journaux; mais j'avoue que je ne saurais y croire.
On dit que M. Ilulton a pr£sent£ h la soci£t£ niddico-
botaniquc de Londres (2) une bulbe trouv£e dans la
main d'une momie 6gyptienne , qui, mise en terre, aû
rait repris la vie. Je presume que cette bulbe avait 6t6
plac^e daps lacaissc de la momie depuisquecelle-ci avait
et£ relir6e des catacombes. Tout au moins je puis af-.
firmer que des grains de triticum turgidum, que M. Acerbi
avait retires des caisses des momies, et qu'ii m'avaiten-
voy£s, n'aat point germ6 lorsque je les ai sem£s. Ces
grains, dont Tanalyse a 6i6 faite par M. Thdod. de Saus-
sure (S) 9 6taient dans un ifcat de carbonisation assez

(1) Ann. sc. nat., 9, p. 338; Bull. sc. nat., 11, p. 56.
(2) Flora, i83o, p. 584*
(3) Mdmoire (inedit) lu a la'soc. de phys. et d'hist. nat. da

Genovccn 1800.
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analogue a celui qu'une combustion loalc el faible au-
rait pu Icur donn&r.

Un fait remarquablc, inais encore totolement isole ,
est celui qui rn'a h\& attesto par M. Thouifa , etque jfai
d6j& cil6 sous uii aulre rapport (f).Cc ciilfcbrc horticul-
teur avail envoy^ unc collection de pomuiicrs k M. Dc-
midow h AIoscou. Les caisses arrivferent gel6es. On les
placa dans une glacibre , et on cut soin de les rappro-
cber graduellemcnt de I'entr6c pour les digeler. Auprin-
teoips on les sorlit de la glaclfere : on planta les poui-
uiicrs qui reprirent vie : mais.uue caisse fut oubli6e an
fond dc laglacifere; olle y passa une onn ê tout ontitjre.
Au prinlemps suivant, on la trnila comme les pr^ci-
deutes, et les arbres qu'ellc contenait reprirent de racmc
aprfes une torpcur de dix-huit mois. Cello experience re-
marquable , que je connais settlement sur le l6uioignage
d'un homaje digue. de toute confiance, mais qui In
tenait Iui-m6me d'un autre, meritcrail d'etre r4p6l<5e et
vari(5e.

Quelques classes de vryptogaines sont Irfes-retfiarqua-
blcs par la.faculty qu'elles ont de reprendre leur mou-
vement vital aprfes des inlervallcs assez longs. Les lichens
possfedent h un haut degr6 cctte propriety. 11 paraft que,
selon les circonstances atmosphdriques auxqucHes ils son!
soumis, ils peuvent ou rester long-temps stalionnaircs,
ou recommencer i pousser a de longs inlervalles. Mais
.si les faits cit6s par les auteurs sont bien exacts, nullc
famille ne serait comparable aux mousses sous ce rap-
port. Leur tissu est si peu alterable,qu'a quelquc egoquc

(i}Hoi. fianr. f vol. 1.
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qu'on humecte une mousse dess£ch6e , elle s'imbihe
d'enu et reprend toute l'apparencc de la vie et de la
fraicheur. Ainsi Gleditsch assure que des mousses des-
s6ch6es depuis cent ops avaient repris loute leur an-
cienne vigueur aprfcs sept ou huit heures d'immersion
dans Peau Iroide. On a vu au jardin d'Oxford (1), les
mousses de I'ancien herbier de Dillenius, qui, plong6es
dans 1'eau, ont repris la vie au bout d'environ deux
sifecles; rnais est-ce seulement l'apparence de la vie ou
la vie elle-meme que les mousses ont reprise dans ces
experiences ? Necker affirme qu'une espfece de mnium
(n, 4 >-de Dill.), qui lui fut apport£e sans fructification
et a moiti£ corrompue, ayant &6 plac£e par lui dans un
sol convenable, 6mit de nouveaux jets et des capitules
de fleurs males. II assure encore que le barbula ruralis,
Vorthotrichum stria turn, Yhypnum abietinum, et quelques
mitres mousses conserves deux ans dans une boite, et
entifereinent dess£ch£es, ayant &16 plac£es dans un lieu
humide et ombrag(5, y ont, au bout dc trois mo is, com-
mence & v<5g&er (2). Ainsi il &embie const a t6 que dans
ces v6g6taux d'organisation trfes-simple, la vie (comme
dans les rotifercs) peut etre r^ellement suspendue pen-
dant loqg-(emps, »t se ranimer ensuile par Tinfluence de
1'bumidit ,̂ aid^c de celles dc l'air et de la chaleur.

Ces considerations sur la suspension des fonctioDS vi-
tales nous conduiscnt naturellement & examiner les
principes de la transplantation, qui est une operation
esseutiellement destin6e h rendre cette suspension de
fonctions la moins dangereuse possible.

(1) Bridel,hist. muse., 1, p. 76.
\cl. Thdod. paint., vol. 2 , p.
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GHAPITRE XIII.

De la Transplantation* des Vegetaux

LA greffe (chap. IV, liv. IV) est le transport d'un bour-
geon ou d'un scion h une autro place de l'arbte, ou sur
un autrc tronc; leboutura^e (liv. Il l , chap. VII) est le
transport d'une branche ou d'une racine dans an lieu
dispose favorablement pour le dlveloppcment de l'organe
qui lui manque. La transplantation est 1'acte par lequel on
transpose un v£g6tal en totality h une autrc place, en
ayant soin d'y r£unir les circonstances favorables h so re-
prise. Celte operation est presque impossible dans Vital
de nature, vu ('immobility propre aux, vigitaux; ou, si
on l'observe quelquefois, ce ne pout Stre que dans des
cas bien rares el tout <5-fait accidentels, comme, par
exemple, lorsque le cours d'un torrent d^racine une
plante riveraine, ct la porte h quelque distance dans un
sable mobile oil elle peut s'enraciner de nouceiu. Dans
I'&at de culture, au contraire, la transplantation est un
proc6d6 frcqueminent employ ,̂ trfes-populairement tonnu,
ct que je dois mentionnef, non pour entrer dans les details
qu'il cofflporterait, mais pour montrer sa liaison avec Ics
lois de la v6g6tation.

La transplantation peut 9'ex£cuter d'apr&s detix sys-
tfemes g6n6raux: on bien on*Iaisse toutes les racines in-
tacteset en place, et on enl&ve en bloc le terrain dans



lequel lc vegetal est implante, pour le transporter
on bien on d6gage la plante plus ou moins complement
du sol qui 1'entoure, ct on l'enchasse dans un nouveau
terrain. Je donnerai kla premiere mdthode le noin de
transportation, et h la dquxifeme celui de transplantation
proprement dile.

§. l. De la Transportation.

La transportation, telle que je viens de lu deiinir,
'̂execute tous les jours dans les pays de monlagne lors-

qu'un bloc de terre se detache d'une pente avec les v£g£-
laux qu'il nourrit, et vient en glissant se placer dans un
autre lieu. On concoit que dans cette operation les ra-
cines n'etantni rompuesni d6r angles, peuvent continuer
sans interruption k exercer leurs fonctions, el que par
consequent ce mode de transport peut avoir lieu dans
Unites les saisons; car, dans le fond , la plante n'a pas
chang^ de position, mais e'est le terrain qui la porte qui
en a change.

On imite cctte operation ou cet accident de. l'ordre na-
turel par divers procedes de culture : ainsi, des plantes
en vase ^ op qui croissent sur des corps mobiles, comme
un tronc d'arbre ou un rocher, sont transportables sans
le moindre obstacle, puisque leur sol n'est pas remu6
dans son int6rieur et n'̂ prouve qu'un mouvement gene-
ral de translation. Ainsi, le jardinier qui a seme une
plante dans un vase, et qui veut la mettre en pleine terre,
s*assure que le sol du vase, soit par sa nature propre,soit
par son degre moyen d'huJiidite, est assez tenace pour
restcr en bloc un moment sans <Hre maintenu; il secouc
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le jase, delacbo la terre en bloc avec la plantc, la de-
pose dans un crcui fait d'avance, et place ainsi la jeune
plante en pleine terre sans aucun derangement de ses
uioindres radicules. Dans d'autres «cas oil il redoutecette
operation k cause de la grandeur ou de la delicatesse de.
la plante, il enterre le vase tout entier en le brisant aprfes
son enfouissement. Ainsi, tous les jours on voit dans les
terrains un peu compactes enlever avec la becbe des blocs
qui contiennent des plantes vivantcs, et qu9on transporte
ainsi sans d£ranger leurs racines. Gette operation est
Ires-commune en particular dans lc transport desgazons
naturels: quand il s'agit de plantes feuillles plus d&li-
cales ou de terres plus meubles, on consolide la motte,
soit en la comprimant, soit, comme le propose M. I'abb6
Berl&ze ( i ) , en l'entourant de platre liquide qui la serre
et 7 forme comme une sorte de mur ou d'enduit.

Un proc6d£ analogue aux pr£c£dens est celui par le-
quel on transporte de gros arbrcs dans les temps de gel^e;
lorsque le temps est dispose & geler, on fait le soir autour
d9un arbre un foss£ circulaire assez grand pour que le
massif de terre isol£ par ce foss6 contienno toutes ou
presque toutes les racines; lorsqae ce massif se trouve
congel6 (et pour assurer cette congelation, *w prend
quelquefois le soin de l'arroser d'avance), on enlfeve le
lendemain matin le massif comme un bloc de glace, et
on le transporte ailleurs, sans autre difficult̂  que celle
qui r6sulte du poids et du volume. Go proc^d6 est sur-
tout applicable aux arbres coniferes qui n'ont pas de trop

(1) Ann. soc. (Thorlic. dc Pafis, 1828, |>. 160; Ball. so.
, 12, |i. 365.
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grandcs racines. Lc sen! danger & rcdoutcr est la tr^r
gr&ndc intensity, ou la prolongation do la gcl6c, qui
teii'l h attaquer les racines. On Invite en arrosant imm6-
dialetaent lc bloc, dfer qu'il est cnterr6, avec de l'eau h
one temperature de 8 k 12 degr£s au-dessus de zero.

On con^oit sans peiue que ces proc£d£s et autres ana-
logues sont les plus sftrs pour changer les plantes dc
place, puisque leurs racines ne sont point alt£r£es; aussi
cherche-t-on h s'en rapprocher, quand on le peut, en
enlevant les planles avec leur molte; mais dans le plus
grand nombre de cas, cc transport en bloc est impos-
sible , ct il faut recourir & la vraie transplantation.

§. 2. Da la Transplantation propremcht dile.

Dans cette operation, lc v6g6tal est plus ou moins
compl^temcnt d6pouill£ d(3 la terre qui entoure ses ra-
cines , et plac^ dans un noaveau sol. Les principes , et
par consequent les proc6d6s de la transplantation sont
fort diiF6rens, selon qu'il s'ag:t de I'ex6cutcr sur des
v6g&aux munis de leurs feuilles > ou sur ceux qui en sont
d^pourvus.

On t^.splante des vig^taux feuilles dons trois cas ami
different -.

i°. I)cs plftntes herbacees et h la promiftre annte dc
leur vie sont feouvent soumises k cctte operation. On leur
dontiti generalement alors le nom de platitons. On les
attache de la terre meuble 011 elles ont gcrme, en ay ant
soin d'endommager leurs racines le moins possible, ct
on les place dans un sol dbuveau oil on pratique un trou
proportion!^ h leur grandeur. Pour assurer leur reprise,



DE V£G£TATION. 1037

on arrose imm6diatement, afin do ravivcr Faction absor-
banlc des racines * et on cherchc h abritcr lc feuillage
con Irs les rayons directs du soleil, afin de diminuer l'6va-
poration, ct de faire ainsi que I'cnu pomp6e par les ra-
cines ait Ic temps d'etre absor|>£c par les cellules des
iiges et des feuillcs. Dans quelqucs cas, on assure encore
ce r&sultat en met Ian t ccs plantes dans un lieu chaud-
II cst des plantes, tclles que cellos de cbou, de colza,
dont la reprise est, dil-on, plus sure, ou lout an moins
s'execute 6galcment bien, lorsqu'elles sonl un peu fa-
uces; les racines pompent alors 1'cau du sol avcc d'autant
plus de rapidity que le tissu int£rieur en est d£pourvu;
mais on connait que si la dessiccation est all6e trop loin,
la reprise devient douteuse. Les plantes ag<5es sont d'au-
tant plus difBciles h transplanter charges de feuilles,
que ces feuilles sont plus grandes, plus minces ct plus
abondamment niunies dc stomales, parcc que IVSvapora-
tion peut alors facilemenl I'emporter sur l'absorption.
On rem^die h cet inconvenient en coupant parlic ou
totality de leurs feuilles.,

20. On transplantc nvec facility les plantes ou sous-
arbrisseaux gftrnis de feuilles cbarnucs, ^paisses, el qui,
ayant peu de stomates, dvaporent fort pcu. O* plantes
peuvent restcr long-temps exposes k Fair sans se fl<Hrir
ni se dess^cher, ct ont ainsi le temps de reprendre leurs
fonctions radicales.

3°. Enfin, on transplante avec leurs feuilles les arbres
toujours verts, tels que les pins, les sapins, les ma-
gnolia , etc. Le moment qq'on choisil pour cettc opera-
tion est le printemps, pared qu'alors leurs apciennes
feuillee, encrout^es par les depots tcrreux et charbon-
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neux d'une ann£e cntiferc, evaporcnt tres-peu, cjtic <foj
nouveaux bourgeons sont tellement prets h pousser qu'ils
peuvent le faire de suite aux d£pens de la nourriture ac-
cumuiee dans le tissu, et que c'est Pepoque oil lcurs
radicelles commencent h se developper. L'etat coriace
des feuiiles de ces v6g6taux leur permet, comme aux
plantes grasses, de se maintenir vivantes jusqu'h la rege-
neration des radicelles ct des bourgeons.

Sauf ces trois cas, et ceux. oil Ton pcut agir par trans-
portation, il convient en general de transplanter Ics arbres
k feuiiles caduques ct les herbes vivaces & l'6poque du
repos de la vegetation ou de l'abscnce des feuiiles. Lcs
causes physiologiques qui doivent determiner ce choix
sont les suivantes:

i°. Pendant l'absence des feuiiles, les racincs conti-
nuent, comme nous 1'avons vu (liv. II, ch. XIV), h
absorber un peu d'eau, et l'6vaporation est nulle ou
presque nulle, de sorte que le vegetal se trouve natu-
rellement dans la position que nous avons dit tout h
Phcure etre la plus favorable.
* 2°. Le rhizome ou la tigc du vegetal sont, aprfes la
chute des feuiiles, & l'epoque oil ces organes contiennfent
la plus-Kgrandc quantity de depots de nourriture accu-
muiee» et peuvent par consequent se suffirc le plus
long temps h eux-memes.

L'experience confirme tous les jours ces dountes de
la theorie, et chacun sait que, quoiqu'il ne soit pas ri-
goureusement impossible de transplanter des vegetaux
feuiiles, chacun sait que c'est une operation trfes-hasar-
deuse, tandis qu'executee 6ans l'absence des feuiiles ellc
est presque immanquable. Elle peut s'ex^cuter pendant
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loutc la durte dc ce temps de repos; mais dans les cli-
mats sujets h la gfclee, il convient de la faire ou en au-
tomne > avant l'̂ poque ordinaire du gel, ou au printemps,
aprfes que celle-ci est termin6e. Cejle derniere epoque est
preferable pour les v^getaux qui sortent de l'orangerie et
qui craignent la gel6e, parce qu'on leur donne un et6
tout entier pour s'y preparer par l'endurcissement de
leur bois. Quant aux ve"ge"taux robustes et qui ne redou-
tent pas le froid ordinaire du climat, je ne vois, quoi
qu'on en ait dit > aucune raison physiologique qui doive
decider de l'£poquc qui convient le mieux. Dans deux
jardins botaniques que j'ai plants, je n'ai jamais pu
apercevoir la moindre difference dans le succes des plan-
tations faites en automne et au printemps. Mais il y a des
motifs pratiques pour preTerer 1'automne , savoir, entre
autres, i° que si on rcnvoie au printemps , on risque de
voir le froid se prolonger assez et la feuillaison s9acc6l6rer
ensuite, de sorte qu'on risque de manquer dc temps,
tandis que la besogne que, par des saisons inverses, on
ne pourrait terminer en automne, on 1'acheve au prin-
temps; 2° que, lorsqu'il s'agit de ve"ge"taux qu'on tire de
loin, il vaut niieux les faire voyager dans l'automne que
dans le printemps, qui est sujet 2i plus de vari^'ons de
temperature; 3° que lorsqu'on achele ses arbres, on
trouve les p6pinieros bien garnies en automne, tandis
qu'au printemps on n'a que le rebut des autres, etc.

La transplantation s'execute d'apres deux principes
diffe>eDS : i° d'ordinaire on ne prend pas un soin ri-
goureux de la conservation des petites radicelles, ct
souvent tneme on en coupe uAe partie. Gelte methode
se fonde , d'un cote, sur la perte de temps et la difli-



cult6 qu'on 6prouvcrait 5 conscrvcr toutes les racines,
et, de l'autrc, sur la probability qu'il se ddveloppera k
F6poquc ordinaire , c'est-&-dire k la fin de l'hiver, un
nouvean chevelu qui riparera'peut-etre avec avantage
les radicelles dtHruites. On a meme remarqu£ que, lors-
que les racines ont it6 bless£es, contuses ou d£chir6es
dans l'acte de la transplantation,il vaut mieux les affran-
chir , comme disent les jardiniers, c'est-k-dire retrancher
les parties bless£es par une coupe nettc, plutot quo de
les laisser; ces rucines blcss£es pourrissent facilcmciit, et
la gangrene peut gagner jusqu'au tronc, tandis qu'unc
tranche nette se cicatrise mieux, et favorise 1'absorp-
tion des sues, et le d6voloppement des jcunos radicelles.
Gette m&hode est g^n r̂alement adoptee dans la pra-
tique , et suffit en g6n6ral aux besoins de la culture.

La secondc m6thode qui a 6t<& r^cemment mise en pra-
tique par MM. H. Steward (1) et Monk (2), consists b
manager avec un soin minulieux les moindres radicelles
des arbres, et h les replacer avec le memo soin dans leur
nouvelle position, en ayant ĵrord k Tanalogie des ter-
rains , et 5 ne pas placer subitement dans des lieux d£-
couverts les arbres accoutum^s k l'ombre, ou Tinverse.

On »ctfijre que par cette precaution on peut trans-
planter des arbres de toute grandeur et obtenir ainsi pres-
que subitement des avenues ou des pares plants de
grands arbres : e'est ce que M. H. Steward a execute en
Ecosse avec un succ&s remarquable. Je dois cependant
faire remarquer que, memo par l'ancienne m^thode, on

(1) The Planter's gude % 1 vol. io-8°, Load. , 1828.
(2) Traus. de la soc. d'horlic. de Londres, vol. VII, p. 5G.



peat transplanter <̂ es arbres beaucoup plus gros qu'on ne
le pense; e'est ce que j'ai vu pour des marroniers, des
broussonnetias,el memepour des tulipiers ot des calalpas,
quoiqu'ils soient au nombre des'^ybres delicals. Un des
moyens d'assurer la reprise des urbres transplants donl
les jardiniers se servent souvent et abuscnt quelquefois ,
e'est deleter les arbres et de riduire beaucoup le nombre
de leurs branches; aussi &ait-ce jadis chez eux un dicton
populaire, que si on plantait son pere U faudrait lux couper
la tete. Par Ik ils retardent le d6veloppement des bour-
geons, et par consequent il en r&ulte que l'6vaporation
ne commence que lorsque l'arbre a &&\h assez de radi-
celles pour fournirh une forte succion. 1} est done certain
que ce proc£d£ assure la reprise, et lorsqu'on Tex^cule
mod£r6ment il a pen d'inconveniens; mais si on coupe le
jet vertical, on d^forme le porf habituel de l'arbre; ce
qui doit faire proscrire cetle operation, au moins pour
tous les arbres pyramidaux. Si on le coupe lorsqu'il est
d4j& ^pais, on forme une carie qui dispose l'arbre h p£rir;
si on coupe de grosses branches Iat£rales sans les pre-
cautions qui seront exposes plus tard (liv. V, chap. XI ) ,
on risque d'avoir un arbre carie ou deform^. Si on coupe
les branches des arbres r^sineux ou laiteux, o i fy deter-
mine des extravasations dangereuses de sues, et pour lous
on risque d'&ablir une transsudation de sues sdveux ana -
logue aux pleurs de la vigne et prop re h les dpuiser. Ce
ph6nomfene est trfes-connu dans les ormeaux inal taillds
des grandes roules.Enfin, pour les pieds Lr̂ s-ag ŝ oil
cette operation est peul-etre n^cessaire, on sen est fort
exag6r£futility, au moins pour les arbres qui ne sont pas

o. 66



cultiv&eomme fruitier*. M. Goutelongue, ( i) en a r^cem-
xnent fait sentir les inconv&iicns: elle doit etrc ea par-
ticulier proscrite dans les jardins botaniques oil Ton a
int£ret h conserrer l'arbfe dans son port naturel. L'un
des avantages de la m££iode £cossaise cit6e plus baut,
c'est que, dit-on, elle permet de conscrver toutes les
branches.

On a dit qu'il convcnait d'orienter l'arbre dans sa nou-
vclle position commeil l'£laitdans l'ancienne; maiscette
precaution est habituellement negligee dans la pratique,
e t , je crois, avec raison ;je n'ai jamais pu voir du moins
aucun fait qui autorisat & donner de 1'importance k cette
orientation. M. Stewart conseille meme d'intervertir
Torientation de Tarbre.

II convient, en g£n£ral, d'ouvrir les cteux dans les-
quels on compte planter les arbres 9 aussi long-temps
avant cette operation que la nature des lieux le com-
porte,et deTenrichirpardes composts, Gelte precaution
est d'autant plus utile que le terrain est plus sec et plus
compacte; elle permet & l'e/m pluviale de p^n^trer plus
avant, etd'op^rer, soitrhumectationdusol, soil la dissolu-
tion des malieres organiques qui peuvent s'y trouver : de
plus, efieTaciliterabordde Fair atmosph6rique, et tend h
transformer ces malieres en gaz acide carbonique ou
autres substances solubles. Lorsqu'on place les arbres
dans un terrain trfes-sec et tres-compacte, il ne faut pas
se contenter de remplir le creux de bonne terre, parcc
que l'arbre se trouve comme empoie, el ne pcrce pas

(i) Journ. des prop, ruraux, 1827, p. 161.
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le sal voisin , mais il, faut faire Ie creux assez grand pour
mdaoger sur ses Lords le terreau avec Ie mauvais sol ,
de mani&reh ce que les racincs s'&endent graduellement
dans celui-ci. Pour 6viter la desiccation du terreau
ineuble, M. Stewart propose de Lallre la terre avec une
large demoiselle de paveur, afm d'en rendre la surface
compacte. Dans ce meine but, et aussi pour prot£ger
1'arbre contre le vent ct les bestiaux, M. Moock con-
seille d'cntourer son Ironc avec dc grosses pierres.

Lorsque le terrain est, aucontraire, humide et vaseux,
ou le cliinat trfes-pluvieux, ces cavites pr^parfes h IV
vance ne font qu'accrollre Ie mal. Les Hollandais ont Pu-
sage, lorsqu'ils plantent des arbres dans de semblables
terrains , de placer des fascines au fond du creux, afin
d'^goutter l'cau surabondante, et de maintenir de l'air
autour des racines; ce que nous avons i6]h vu ctre fort
n6cessaire. Par des motifs analogues, on nc doit pas
planter les arbres dans des temps de pluie; leurs racines
noy£es dans la vase risquent de p£rir ou par la pourri-
turc, ou par le manque d'air.

Quand on est dans le cas de planter des arbres qui
viennent de faire un long voyage, ou qui sont arraches
depuis long-temps, on se trouve bien de les faire trem-
pcr par la base, vingt-qualre beures avant dc les planter,
dans une eau de temperature un peu <£levj£e (10 h. i5 de-
gr£s), afin dfhumecter leurs racincs , et de les disposer
ainsi h pomper plus rapidement l'eaudu sol. Cette mcnie
precaution, ou Tacte de les enterrer par leurs bases dans
un sol humide, est trfes-conve/iable pour les boutures
ou les greffes qui ont voyag6 ou qui sont couples depuis
long-temps.

66.
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Les autres precautions que les j^rdiniers observent
dans la transplantation me paraissent trop £trangferes &
la physiologie pour trouver pla'ce id. On peut les cher-
cher dans les ouvrageS d'horticulture.
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CHAP1TRE XIV.

De la Mort purtielle des Ot^anes.

HEDWIG avait6tabli,comme le caraclfereleplus universe!
enlre les deux rfegnes organiques, la permanence des or-
ganes sexnels pendant la vie entire chez les aniinaux, et
leur chute suivie d'un renouvellement annuel dans les \&-
g&aux.

Ge caractferc, quoique vrai > ne nitrite point un rang
aussi 6lev6, puisqu'il n'est qu'un cas trfes-particulier d'un
ph&iomene g6n£ral, la non permanence d'une partie des
organes des v^g&aux.

M. Turpin a distingu6 les organes en deux grandes
classes qu'il nommeaxiles et appendicuIaircs:Les organes
axiles ou qui Torment Taxe de la plante, sont la racine
et la tige : ces organe$ sont en g^nlral permanens, ou
ne meurent partiellement quo de trois manures, qui,
les uncs et les autres, paraissent accidentellcs, savoir :

i°. Gertaines parties de la tigc ou de la Rarine alta-
qu6es ou par la pourrilure ou par toule autre maladie ,
peuvent etre alt^r6es au point de mourir; alors il se lna-
nifeste des ph^nomenes analogues k ce qui se passe dans
les animaux : tantot la carie ou la gangrene se propnge,
et il en resulte la mort totale du v^g^tal; tantot la portie
malade se cerne d'elle-mumc f ct la parlie vivanle la re-
jette, comme dans la necrose.

a°t Certaines parties articuKes de la tige peuvent se
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Sparer les unes des autres, commc on le voit dans la
cbaniplure de la vigne ou dans quclques diatom^es : dans
lc premier cas, c'est une veritable maladie d6termin£e
par le froid; dans le 'second, c'est un ph£nomfene fort
pcu connu dans son esosnce, comme l'etre sur lequel
on Pobserve.

5°. Les tiges annuelles des planles vivaces meurent
apres la maturite des graines, par suite dc l'6puisemenL
quc cc ph6nomene y determine. Ge cas est moins 6vi-
de'mincnt accidentel quc lc precedent; mais on peut re-
connailre qu'il doit r£cllemcrt etre consid£r£ comme une
sorle d'accident d6termin6 par des causes internes. En
cfluty il est uile foule de cas oil une partie plus ou moins
considerable de ces tiges persiste , soit lorsqu'elles n'ont
pas port6 de graines , soit lorsqu'eltcs se sont trouvies &
1'abri du froid ou de 1'humidil̂ .

Quant oux organes appendiculaires, ils sont, par lour
nature, toujours temporaires, toujours destines & mourir
sipres que leur role est achevd, ct le plus souvent & sc
s£parer d*cux-memcs, h cette fyfoquc, de la tige qui leur
a donn6 naissance. C'est ainsi (\uh des tei*mes divers les
ieuilles de tons les v6g6taux vasculaires finissent par
mourir">d'une mort r^ellement comparable A la morl de
vimllessc des animaux; leur tissu s'obslruc par le d6pSt
continuel des sues terreux qui y abordent; l'lvaporation
ne pcut plus s'executer, et la succion clle-ineme s'arrete:
les organes paraisscnt pcrdre leur faculty contractile, el
une mort irr6missible est la suite de ccs ph^nom^nes.
Comme jc l'oi expliqu^ dans YOrganographie (vol. 1 ,
pages 355 — 558 ), les feuillcs arliculees sur la tige sfe
d&articulent, les feuilles continues meurent partielle-
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menl. De semblables pWnoin&nes onl lieu dans les or-
ganes de nature aiMogue aux feuilles, ou qui ne sout quc
des feuilles inodifie'es, tgls que les bracl6e§, les invo-
lucres , les spathes, les sepales, las petales, les famines,
les carpelles. Tous ces organes ̂ neurent h un temps de-
termine: les uns, et c'esl le cas le plus frequent, se
d£sarticulent et tombenl; les autres se detriment par-
tiellement, ct finissent par disparailre. Le phenomfcne dc
la vie animate, qui pourrait elrc lc niicux compart avec
celui-ci, serait la chule des plumes ou des poils, ou
raeme la chute des ailes de quelques insectes; mais qaelle
difference prodigieuse dans l'importanoe des deux phe-
nomfenes! Dans les animaux, les organes, sujets h une
mort partielle n£cessaire, sont des organes accessoircs
qui ont en g6n£ral tr^s-peu d'importance ponr la vie,
soit de l'individu, soit de l'espece. Chess les v6g£laux,
les organes qui sc d&ruisent et se renouvellent ainsi,
sont au nombrc des plus csscntiels, tels sont, i°les fcuillos
qui sont les organes de l'exhalaison, de la decomposition
de Tacide carbonique ,fde la formation des sues nourri-
ciers et des sues propres; 2° les ^rganes sexaels «t ceux
qui leur servent de tegument oa de protection; ou, en
d'autres terines, les organes Eminem men t n6c^^nires k
la nutrition et h la reproduction. C'cst ^ la v^ntable
mort de vieillessc des v ^ t a u v , et son terfue 4t lie 6vi-
demment avec I'individualit6 dcs bourgeons, et concourt
h prouver que e'est Ih la veritable individuality des \i-
g&aux,
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CHAPlTRE XV.

Du Temperament des Vegetaux.

LES corps bruls, compares cntre eux, sont sensible-
ment identiques par leurs propri6t6s lorsqu'ils sont purs;
et les differences de couleur ou de toulc autre propri&6
qu'on observe cntre deux cristaux de meme cspece,
tienncnt loujours h des melanges de inatiere e"trangere;
mais, lorsqu'il s'agit de corps organises et vivans, les
etres different enlre eux par un grand nombrc de parti-
cularity: les unes, li£es h la distinction ineme des es-
p&ces, peuvent etre ramenees aux caractferes menies qui
les constituent, et tienncnt k des circonslances de formes
dirrQtcment appr^ciables; les autres, Ii6es h Faction vitale
elle-meme, ne font point partie^des caracttres propre*
ment dits, et nc peuvent etre appr£ci6es quc d'une ma-
mere indirecte. Les premieres font partie des branches
de la ccivnce qui porte les noins d'organographie ou
dc taxonomio; les dernieres sont du ressort de In physio-
logic. On appcile en ge"ne*nil temperament cette nature
propre des individus compares cntrc eux ou des especes
comparees entre elles, nature qui determine des diffe-
rences dc vitalit6 ind£pendantcs des.caracteres propre-
merit dits, ou qui tout au moins ne sont pas lies avec eux
d'unc mn.iierc tellc que nous puissions Tindiqucr. Nous
cxamincrons rapidement ces fiiils d'aLord dans les indi-
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vidus d'une meme espfece, puis dans les esp&ces elles-
memes comparie^entre elles.

§. !. Des individus.

Tout le monde sait que les individus de l'espfece hu-
maine, par exemple, ou de toute autre espfece animate,
ne sont pas tous dou6s de la memo force n! de la meme
prlcocit£, et on d&igne celte propri&6 individuelle sous
1c nom de temperament propre, ou i'idiosyncratic. Cettc
diversity individuelle paralt exister aussi dans les v6g6-
taux, quoiqu'elle y soil moins prononcle ct moins (r6-
quente.

Si nous parlons de la pr6cocit£, il n'est personne qui
n'ait vu les v6g&atix d'un pr6 ou d'un champ, les arbres
d'une promenade, flcurir h des 6poqnes un peu diflfe-
rentes, quoique places dans des circonstances sem-
blables* J'en ai d6jk cit6 des exemples detaill̂ s en parlant
de la fleuraison, liv. Ill , chap. II, art. 3. On sait que
les fruits ou les graincj de deux v6g6taux de la mdme
espfece ne murissent pas rigoureusement a la - meme
6poque, sans qu'on puisse toujoiirs rapporter ccs faits h
unc cause appreciable.

On o sou vent remarqu6 que des individus issus des
mernes graincs, cullives dans le meme terrain ct dans
toutes les circonstances semblables, sont cependant sou-
vent diff<6rens entre eux en grandeur ou sous quelques
autres rapports. Ikesl peu de cultivateurs qui n'aient vu
des faits de ce genre.

De la plusieurs physiologlstes ont cru qu'on devait
admeltre que, dans les v6g&aux coninie dans les ani-
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maux, il peul se Irouver tine difference d'intensit6 dans
Faction vitale ou la contractilile des organcs des individus
d'une meme espfccs; et il 6st difficile en effet, dfes qu'on
admet une force dc la nature de celle-ci, de ne pas ad-
rnettre en meme temps q-i'elle est susceptible dequelques
modificalions cTinlensit̂ . II faut avouer cependant que
nous sommes loin de savoir appt^cier toutes les causes
qui peuvcnt ogir sur la vitality des plantes, et qu'il est bien
possible que nous rnpportions ainsii la vie certaines diffe-
rences qui sont dues au* ^v6nemens ant£rieurs que l'in-
dividu a eu h supporter; mpis cc doute pourrait s'ap-
pliquer aussi au rfegne animal, et on pourrait soutenir
que si un individu a un temperament donn6 (phleg-
matique ou bilieux, par exeinple), cela tient k la reu-
nion de toutes les circonstances d9h6r6dit6, de nutrition,
de climat, elc. , par lcsquellcs il a pass6. La notion
d'idiosyncrasie, ou de temp6rament propre, appliqu^e
aux v£g6taux, me paratt de meme ordre , et je l'admets,
non pour affirmer qu'il y a diversity originelle entre les
individus d'unc m6nie esptcc, c îoique je sois dispose h
le croire, mais pour designer un ensemble de faits dont
le r^sultat est Evident, qutiique la cause en soit'^ou-
teuse.

La similitude qu'on observe cntre les inSvidus pro*
venus de greflc ou de bouture, comparec avec la diver-
sit£ de ceu% qui provienncnt de graines , me parait un
argument puissant en faveur de l'opinion du tempera-
ment propre des individus v£g&aux; La diversity des
branches provenant sur le meme arbre de deux bour-
geons differens, qu'on pcut consid6rer comme deux in-
dividus grclfcs sur un meme tronc, tend encore h con-
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firmer cetle id<5e. J'avoue qu'elle cst encore vague et
qu'ellc a besoin d etre etudiec avec precision.

§. 2. Dcs Kspftes.

Si de l'cxamen dcs individus nous nous elevons a celui
des espfeces, nous trouverons de m£mc dans les deux
r&gnes organiques des espfeccs plus robustes ou plus d61i-
cates, plus pricoccs ou plus tprdives, etc., sans que rien
dans lcur organisation puisne nous expliqucr cetle di0v-
rence. Quipourrait nous dire avec quclque degni de vrai-
semblance pourquoi l'ane est plus robuste quo 1c cheval,
ou pourquoi le calluna {erica vulgaris, Linn.) rst plus
robuste que presque toules les bruyeres ? Ge sont encore
l\x des excmples de temp^ramens proprcs ;iux especcs qui
font partic deleur hisloire, mais ne peuventsc rapporter,
an inoins dans I'etat actucl de la science, a leui^ formes
proprement dilcs.

La comparaison dcs cspfeces robusles ct d l̂icates pr<5-
senle quelques considAatipns qui nc sont pas d6nu6e$
d'!nt(5rel: un# plante robustc cst ccllc donl ('organisation
ou la force est tefle, qu'cllc peut supporter des variations
plus cousy^rables de temperature, de.clarte, (fhumi-
dil6, etc. iJne planle delicate est cellc, au conlrairc
dont Torganisation esl telle, qu'elle ne peul supporter
que des variations lrfcs-l<5geres des divers agens ext6-
ricurs. II doit rfouller de cetle difference essentielle,
i° que les espfecĉ  robuslcs doivent etrc beaucoup plui
communes dans les pays oil elles croissent, ct les es-
pfeccs ddicates beaucoup plus rares; 2° que les espfeces
robustes pourront se trouver disperses ,sur une grande
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£tendue de terrain, tandis que les especes deiicates
seront camonndcs dans le petit nofiibre de points qui
r£uniront les conditions &vo;;%bles & leur existence;
3° que les differences <?e hauteur au-dessus du niveau de
la nier etabliront des Voiles d'autant plus fixes pour
chaque espfece, qu'elle cst plus delicate, d'autant plus
largcs qu'elle est plus robuste ( i ) ; 4° qu® les especes
robustes doivent presenter bcaucoup plus dc variations
et de vraies varietes ct mcmc de races, que les especes
delicales , cnr celles-ci perissent plutot que de se laisser
modifier, tandis que les premieres peuvent, en se modi-
fiant, supporter des changemens notables dans Faction
des agens exte>icurs; 5° que les especes robustes ou com-
munes, ce qui est la mSinc chose, doivent etre boaucoup
plus faciles a culliver, puisqu'on peul plus Incitement
leur donncr des circonstanccs convenablcs, tandis que
les especes deiicates on rares qui out besoin d'un con-
cours d<Hermin6 de circonstanccs sont plus rcbelles ct la
culture; 6° qu'ainsi, par consequent, les especes can-
tonn£es dans un lieu ou un paystfl6termin6, doivent etre
plus difficiles l\ conservcr dans les jardins que celles qui
occupent nalurellcmenl un plus grand espace sur !c
globe (2). Ainsi, en voyant le canlonnement ABS melaslo-
macees, on pouvail prevoir que leur culture tffriraitdes
difficulty, ou en voyant les difficultcs dc la culture des
orchid£cs dans les jardins , on pouvait prevoir que chiles
des divers pays 6iaicnl dilTerenles les unes des autrcs. Je
n'insiste pas sur ces considerations qu doivent se traiter

(i) DC., Mem. soc. d'Arcucil, vol. 5.
(2j DC., Colled, dc mem,, I , Melaslomacees.
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en detail sous le ^apporl de la g^ographie Lotanique,
mais qui se rattachenl aussi h la tWorie physiologique
du temperament des esjJfecesrEcs epoques pr^coces ou
tardives des fleuraisons ou des feifillaisons, les heures du
developpement des fleurs, ch», sont des ph&ioinfenes
qui doivent se rapporter h la mani&re plus ou moins vive
dont lcs tissus de certains v6g<Haux sont affectes par la
chaleur, la lumifere, etc. On ne peut qu'indiquer ces faits
g^n^raux sans pretendre les expliquer en detail.

§. 5. Considerations g&idrales sur la pdriodicite.

La periodicity, ou ce retour n5gulier des inemes ph£-
nom^nes h des intervalles Igaux ou presque 6gaux, est
une des circonstances les plus singuliferes de la vie des
etres organises. Pour s'en faire une id6e juste, il faut
distinguer trois classes de ph^nomfenes periodiques, ou,
siTonaime mieux, trois causes de periodicity vitale.

i°Le retour rigulierde certains phenomfenesde la na-
ture inanimfe determinant ^ussi le retour r6gulier de quel-
ques phenoiefenes vitaux : c'est ainsi que raltcrnative des
saisons ou cello du jour et de la nuit peuvent elre consi-
d&ees comme les causes essentielles pu ©ccafionelles
de plusieurs phenom&nes; et dans les v6g£taux en parti-
cuiier, les faits relatifs au developpement annuel, ceux
relatifs h la ileuraison, au sommeil des feuilles et des
fleurs, ont un rapport evident avec cette classe de faits.

2°. Plusieurs plieiiom&ncs vivans paraissent avoir Le'
soin, pour leur developpcm^nt de 1'accumulation, d'une
certaine quantity de nourriture depose dans quelque
point de leur lissu; et comme ce depot de nourriture



exige un certain temps determine par l'ensemble de la
nutrition, il en r6sulle que ces ph^nomenes doivent
prendre une certaine p^riocficit'J: ainsi. la fructification
semble, dans plusieurs fcas, detercninee par ce d£pot pr6a-
lable de nourriture.

5°. II peut y avoir dans le tissu mernc des elres orga-
nises une disposition vitale h. un retour p£riodique des
mdmes faits, Cetle disposition est 6videnle dans les ani-
maux en tout ce qui ticnl k leurs fonctions nerve uses; et
comme leur appareil nerveux se mcle k trjsles organes,
il en r£sulle qu'on trouve dej traces de periodicity plus
ou moins prononc^es jusque dans leurs fonctions v£g£-
talives. Les plantes sont-elles douses de cette meme dis-
position 9 ou les ph^nomisnes de periodicity qu'elles pr6-
scntenl peuvent-ils elre tous rejet^s dans les deux
premieres classes? C'est une question d'autant plus dif-
ficile h r£soudre, qu'il est probable que dans un grand
nombre de cas parliculiers les trois causes cities ici
peuvent agir & la fois, ct qu'il est d£licat de d&ncler la
part de chacune. Ainsi, on pcutcdire d'upc manibre ge-
n6rale que la fleuraison annuelle est determin^e par le
retour p£riodique des saisons; mais il est des cas oil elle
a lieu independarntnent de cc relour, comme, par exemple,
pour les plantes dc rh&nispherc austral qui conlinuont
k fleurir pendant quelque temps a leur ^poque accou-
tumee, ou pour les nymphcea d'Egyple qu'on voit, au
moins les premieres ann^es, se d6velopper dans nos serres
a l'6poquc dc leur fleuraison habiluelle. D'apres cette
circonslance, on pourrait croire que cette fleuraison est
d&erminfe par une certaine accumulation de nourriture
qui marche d'accord avec le retour des saisons; ot les
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exemples d'arbres que Tenlfevement de leurs fruits force
a fleurir de nouveau, pourrait CQnfirmer cette id£e.

Mais elle est peu applicabfc h ties phenomenes de plus
courte durie: ainsi, on peut bien crofre que 1'alternative
du jour et dc la nuit influe sur le sflmmeil des feuilles el
des fleurs, mais elle n'en est pas la cause essentielle, puis-
que, & I'obscurM continue et a la clart6 continue, ces
pWnomfeness'exicutent encore: la presence ou l'absence
de la lumifere pendant un temps donne peut bien deter-
miner la longueur^l^poque des piriodes; mais il parail
qu'il existe un besoin propre %u vig^lal d'executer ces
mouvemens.

Ce besoin de mouvemens p£riodiques est dans la phy-
siologic animate si evideminent Ii6 dans bien des cas
avec Faction nerveuse, qu'on poarrait etrc tent6 de A6-
duire de 1'cxistence de la periodicite dans les v6g6taux,
Tcxistence dc quelque force analogue h la sensibility
mais la periodicity semble «etrê !iee avec Tessence de
toutcs les forces vitales; d&s qu'il y a eu excitation d'un
genre quelconque dans uft c«rps vivant, il succede h
cette excitation «ne depression momentande : pendant
cettc depression, les pbenomenes de la nutrition el le
repos redonnent une nouvelle action h Forgone /et il rc-
devient capable d'excitalion : dans les animaux, cette
alternation est sensible et dans les functions de la sensi-
bilite, et daos cedes de rirrilaLiliLe, et dans cellos dc la
simple erititltbilUe, autant que nous savons Icsdistinguer;
si on retrouvc ces alternatives chez les vigetaiix, on eu
peut bien conclure qu'ils sont ^ou6s d'une force ana-
logue & la force vitale des animaux, mais non h l'unc en
particulier des trois divisions qu'on y a ^ablies : par
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consequent, les ph6nomfenes de 1A periodicity n'altferent
pas les raisonnemens g&uSraux par lesquels nous avons,
dam Ic premier livr^^e cct' ouvrage, rapporlii tons It's
ph^nonnfenes de la \ie v6g£lale k la simple excitability.
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